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(jrLOiRE. ( Philosophie , Morale* ) L'estime est un 
sentiment tranquille et personnel; Tadmirationi un mou- 
vement rapide et quelquefois momentané ; la célébrité ^ 
une renommée étendue ; la gloire , une renommée écla- 
tante, le concert unanime et soutenu d'une admiration 
imiverselle. 

L'estime a pour base l'honnête; l'admiration, le rare 
et le grand dans le bien moral ou physique ; la célébrité , 
l'extraordinaire , l'étonnant pour la multitude ; la gloire, 
le merveilleux. 

Nous appelons merveilleux ce qui s'élève ou semble 
s'élever au-dessus des forces de la nature : ainsi la gloire 
humaine, la seule dont nous parlons ici , tient beaucoup 
de l'opinicm ; eUe est vraie ou fausse comme elle. 

n y a deux sortes de fausse gloire ; l'une est fond^ sur 
un faux merveâlleiKL ; l'autre sur «m mervéflleux réel , 
mais funeste. semble qu'il y ait aussi deux espèces de 
vraie gloire; l'une fondée sur un merveilleux agréable , 
Vautre sur un merveilleux utile au monde; mais ces deux 
objets n'en font qu'un. 

Tome nii. i 
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La gloire fondée sur un faux merveilleux n*a que le 
règne de l'illusion, et s'ëvanouit avec elle : telle est la 
gloire de la prospérité. La prospérité n'a point de gloire 
qui lui appartienne; elle usurpe celle des talens et des 
vertus , dont on suppose qu'elle est la conipagne : elle eu 
est bientôt dépouillée, si l'on s'aperçoit que ce n'est 
qu^un larcin ; et pour l'en convaincre il suffit d'un revers, 
eripitur persona y manet res* On adorait la fortune dans 
sou favori ; il est disgracié , on le méprise : mais ce re- 
tour n'est que pour le peuple ; aux yeux de celui qui voit 
les hommes en eux-mêmes , la prospérité ne prouve rien , 
l'adversité n'a tien à détruire. 

Qu'avec un esprit souple et une âme rampante, un 
homme né pour l'oubli s'élève au sommet de la fortime ; 
qu'il parvienne au comble de la faveur , c'est un phéno- 
mène que le vulgaire n'ose contempler d'un œil fixe ; il 
admire , il se prosterne ; mais le sage n'est point ébloui ; 
il découvre les taches de ce prétendu corps lumineux , et 
voit que ce qu'on appelle sa lumière, n'est rien qu'un 
éclat réfléchi , superficiel et passager, 

La gloire fondée sur un merveilleux funeste , fait une 
impression plus durable; et à la honte des hommes, il 
faut un siècle pour l'effacer : telle est la gloire des talens 
supérieurs appliqués au malheur du monde. 

Le genre du merveilleux le plus funeste , mais le plus 
frappant, fut toujours Téclat des conquêtes. Il va nous 
servir d'exemple pour faire voir aux hommes combien il 
est absurde d'attacher la gloire aux causes de leurs mal- 
heurs. 

Vingt mille hommes , dans l'espoir du butin , en ont 
suivi un seul au carnage. D'abord un seul homme à la 
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tète de vingt mille hommes déterminés et dociles , intré- 
pides et soimiis ^ a étonné la multitude. Ces milliers 
d'hommes en Ont égorgé , mis en fuite , ou subjugué un 
plas grand nombre. Leur chef a eu le front de dire^^'ai 
combattu ^ je suis vainqueur^ et l'univers a répété ^ il 
a combattu^ il est vainqueur î de là le merveilleux et la 
gloire des conquêtes. 

Savez-vous ce que vous faites^ peiit-on demander à 
ceux qui célèbrent les conquérans ? Vous applaudissez à 
des gladiateurs qui s'exerçant au milieu de vous , se dis- 
putent le prix que vous réservez à qui vous portera les 
coups les plus sûrs et les plus terribles. Redoublez d'ac- 
clamations et d'éloges. Aujourd'hui ce sont les corps 
saDglans de vos voisins qui tombent épars dans l'arène $ 
demain ce seront les vôtres. 

Telle est la force du merveilleux sur les esprits de la 
multitude. Les opérations productrices sont la plupart 
lentes et tranquilles; elles ne nous étonnent point. Les 
opérations destructives sont rapides et bruyantes; nous 
]es plaçons au rang des prodiges. Il ne faut qu'un mois 
pour ravager une province; il faut dix ans pour la rendre 
fertile. On admire celui qui l'a ravagée; à peine daigne- 
t-on penser à celui qui la reùd fertile. Faut-il s'étonner 
qu'il se fasse tant de grands maux et si peu de grands 
biens? 

Les peuples n'auront-ils jamais le courage ou le bon 
sens de se réunir contre celui qui les immole à son am- 
bition effrénée, et de lui dire dNm côté conune les soldats 
de César : 

Idceai discedere , Cœsar , 
A rabie scelerum. Quœris terrâque manque 
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His ferrum Jygulis . Animas effundere viles , 
Q uôlibet hoste paras. 

( LCGAN. ) 

De l'autre côté , comme le Scythe à Alexandre : « Qu'a- 
vons-nous à dëméler avec toi ? Jamais nous n'avons mis 
le pied dans ton pays. N'est-il pas permis à ceux qui 
vivent dans les bois d'ignorer qui tu es et d'où tu 
viens ? » 

N'y aura-t-il pas du moins une classe dliommes assez 
au-dessus du vulgaire , assez sages , assez courageux j assez 
éloquenSy pour soulever Te monde contre ses oppresseurs , 
et lui rendre odieuse une gloire barbare ? 

Les gens de lettres déterminent l'opinion d'un siècle à 
l'autre ; c est par eux qu'elle est fixée et transmise ; en 
quoi ils peuvent être les arbitres de la gloire , et par 
conséquent les plus utiles des hommes ou les plus per- 
nicieux* 

Vixire fortes anie Agamemnona 
Multi ; sed omnes Ulacrymahiles 
VrgetUur , ignoUque longà 
Nocte : carent quia vale sacro, 

( HoiâT. ) 

Abandonnée au peuple , la vérité s'altère et s'obscurcit 
par la tradition ; elle s'y perd dans un déluge de fables. 
L'héit)ïque devient absurde en passant de bouche en 
bouche : d'abord on l'admire comme un prodige ; bientôt 
on le méprise comme un conte suranné , et l'on finit par 
l'oublier. La saine postérité ne croit des siècles reculés 
que ce qu'il a plu aux écrivains célèbres. 
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Louis Xn disait : « Les Grecs ont fait peu de choses , 
maïs ils ont ennobli le peu qu'ils ont fait par la sublimité 
de leur éloquence. Les Français ont fait dé grandes choses 
et en grand nombre , mais ils n'ont pas su les écrire. Les 
seuls Romains ont eu le double avantage de faire de 
grandes choses et de les célébrer dignement. » C'est un 
roi qui reconnaît que la gloire des nations est dans les 
mains des gens de lettres. 

Mais j il faut l'avouer , ceux*ci ont trop souvent oublié 
la dignité de leur état^ et leurs éloges prostitués aux 
crimes heureux , ont fait de grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel était le droit des Romains sur 
le reste des hommes, il vous répond hardiment : 

Parcere subjecUs^ et debellare superbos. 

Demandez à Solis ce qu'on doit penser de Cortez et de 
Montézuma 9 des Mexicains et des Espagnols; il vous ré- 
pond que Cortez était un héros, et Montézuma im tyran; 
que les Mexicains étaient des barbares , et les Espagnols 
des gens de bien. 

En écrivant, on adopte un personnage , un parti ; et il 
semble qu'il n'y ait plus rien au monde, ou que tout soit 
fait pour eux seuls. La patrie d'un sage est la terre , son 
héros est le genre humain. 

Qu'un courtisan soit un flatteur, son état l'excuse en 
quelque sorte et le rend moins dangereux. On doit se 
défier de son témoignage ; il n'est pas libre : mais qui 
oblige l'honune de lettres à se trahir lui-même et ses 
semblables, la nature et la vérité ? 

Ce n'est pas tant la crainte , l'intérêt , la bassesse , que 
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V^louissement y Tillusion y l'enthousiasme , qui ont port^ 
les gens de lettres à décerner la gloire aux forfaits écla-' 
tans. On est frappé d'uue force d'esprit ou d'âme surpre-» 
plante dans les grands crimes comme dans les grandes ver-» 
tus ; mais ]à , par les maux qu'elle cause ; ici , par les biens 
qu'ellç fait : car cette force est dans le moral ce que le 
feu est dans le physique , utile ou funeste comme lui , 
suivant ses effets pernicieux ou salutaires. Les imagina-? 
tions vives n'en ont vu l'explosion que comme un déve- 
loppement prodigieux des ressorts de la nature 9 comme 
un tableau mag^ifique à peindre. En admirant la cause , 
on a loué les effets : ainsi les fléaux de la terre en sont 
devenus les héros^i 

Les hommes nés pour \sl gloire j l'ont cherchée où l'o- 
pinion l'avait mise. Alexandre avait sans cesse devant les 
yeux la fable d'Achille ; Charles XII, l'histoire d'Alexan- 
dre : de là cette émulation funeste qui , de deux rois 
pleins de valeur çt de talens, fit deux guerriers impitoya- 
bles. Le roman de Quinte-Curce a peut-être fait le mal-i 
heur de la Suède ; le poème d'^Homère , les malheurs de 
l'Inde. Puisse l'histoire de Charles XII ne perpétuer que 
ses vertus ! 

Le sage seul est bon poëte , disaient les Stoïciens. Ils 
avaient raison : sans un esprit droit et une âme pure, 
l'imagination n'est qu'une Gircé , et l'harmonie qu'une 
sirène. 

Il en est de Thistorien et de l'orateur comme du poëte : 
éclairés et vertueux , ce sont les organes de la justice , les 
flambeaux de U vérité : passionnés et corrompus , ce ne 
^ont plus que les courtisans de la prospérité, les vils adti-. 
I^^i^r^ du crime., 
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Les philosophes ont usé de leurs droits y et parle de la 
gloire eu maîtres. 

« Savez-vous, dit Pline à Trajan^ où réside la gloire 
véritable, la gloire immortelle d'un souverain? Les arcs 
de triomphe 9 les statues, les temples même et les autels ^ 
sont démolis par le tems ; l'oubli les efface de la terre : 
mais la gloire d'un héros qui, supérieur à sa puissance 
illimitée , sait la dompter et y mettre un frein ; cette 
gloire inaltérable fleurira même en vieillissant. » 

<( En quoi ressemblait à Hercule ce jeune insensé qui 
prétendait suivre ses traces , dit Sénèque en parlant d'A- 
lexandre , lui qui cherchait la gloire sans en connaître ni 
la nature ùi les limites , et qui n'avait pour vertit qu'une 
heureuse témérité? Hercule ne vainquit jamais pour lui- 
même ; il traversa le monde pour le venger , et non pour 
l'envahir. Qu'avait-il besoin de conquêtes^ ce héros, l'en- 
nemi des méchans , le vengeur des bons , le pacificateur 
de la terre et des mers ? Mais Alexandre , enclin dès l'en- 
fance à la rapine , fut le désolateur des nations, le fléau de 
ses amis et de ses ennemis. U faisait consister le souverain 
bien à se rendre redoutable à tous les hommes^ il oubliait 
que cet avantage lui était commun non-seulement avec les 
plus féroces, mais encore avec les plus lâches et les plus 
vils des animaux qui se font .craindre par leur venin. » 

C'est ainsi que les hommes nés pour instruire et pour 
juger les autres hommes , devraient leur présenter sans 
cesse en opposition la valeur protectrice et la valeur des-- 
tructive , pour leur apprendre à distinguer le culte de 
l'amour de celui de la crainte, qu'ils confondent le plus 
souvent. 

Il suffit y direai - vous , à lambitieux d*étre craint ^ la 
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crainte lui tient lieu d'amour : il domine y ses vœux sont 
remplis. Mais l'ambitieux , livré à lui-même , n'est plus 
qu'un homme faible et timide. Persuadez à ceux qui le 
servent qu'ils se perdent en le servant; que ses ennemis 
sont leurs frères ^ et qu'il est leur bourreau commun. 
Rendez-le odieux à ceux-mêmes qui le rendent redou- 
table, que devient alors cet homme prodigieux devant 
qui tout devait trembler? Tamerlan» l'effroi de l'Asie , 
n'en sera plus que la fiable; quatre hommes suffisent pour 
l'enchaîner comme un furieux , pour le chfttier comme 
un enfant* C'est à quoi seraient réduites la force et la 
gloire des conquérans , si l'on arrachait au peuple le ban* 
deau de l'illusion et les entraves de la crainte. 

Quelques-uns se sont cru fort sages en mettant dans 
la balance , pour apprécier la gloire d*un vainqueur , ce 
qu'il devait au hasard et à ses troupes , avec ce qu'il ne 
devait qu'à lui seul. Il s'agit bien là de partager la gloire ! 
C'est la honte qu'il faut répandre , c'est l'horreur qu'il 
faut inspirer. Celui qui épouvante la terre est pour elle 
un dieu infernal ou céleste; on l'adorera si on ne Va- 
bhorre : la superstition ne connaît point de milieu. 

Ce rCeat -pas lui qui a aiaincu^ direz-vous d'un cou** 
quérant : non; mais c'est lui qui a fait vaincre. N'est-ce 
rien que d'inspirer à une multitude d'hommes la résolu* 
tion de combattre , de vaincre ou de mourir sous ses' 
drapeaux? Cet ascendant suit les esprits suffirait lui seul à 
sa gloire. Ne cherchez donc pas à détruire le merveilleux 
des conquêtes 9 mais rendez ce merveilleux aussi détes- 
table qu'il est funeste : c^est par là qu'il faut l'avilir. 

Que la force et l'émulation d'une âme bienfaisante et 
généreuse, que l'activité d^un esprit supérieur, appliqué 
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au bonheur du inonde , soient les objets de vos hommages ; 
et de la même main qui élèvera des autels au désintéres- 
sement, à la bonté, à l'humanité, à la clémence, que 
l'orgueil, l'ambition, la vengeance, la cupidité, la fu- 
reur, soient tratnés au tribunal redoutable de l'incorrup- 
tible postérité : c'est alors que vous serez les Némésis de 
votre siècle , les Rhadamantes des vivans. 

Si les vivans vous intimident, qu'avez-vous à craindre 
des morts ? vous ne leur devez que l'éloge du bien ; le 
blâme du mal , vous le devez à la terre : l'opprobre atta- 
ché à leur nom rejaillira sur leurs imitateurs. Ceux-ci 
trembleront de subir à leur tour l'arrêt qui flétrit leurs 
modèles; ils se verront dans l'avenir; ils frémiront de leur 
mémoire. 

Mais à l'égard des vivans mêmes , quel parti doit pren- 
dre l'homme de lettres à la vue des succès injustes et des 
crimes heureux ? S'élever contre , s'il en a la liberté et le 
courage ; se taire , s'il ne peut ou s'il n^pse rien de plus. 

Ce silence universel des gens de lettres serait lui-même 
un jugement terrible , si l'on était accoutumé à les voir se 
réunir pour rendre un témoignage éclatant aux actions 
vraiment glorieuses. Que l'on suppose ce concert una- 
nime, tel qu'il devrait être, tous les poètes, tous les 
historiens, tous les orateurs se répondant des extrémités 
du monde, et prêtant à la renommée d'un bon roi, d'un 
héros bienfaisant , d'un vainqueur pacifique , des voix 
éloquentes et sublimes pour répandre son nom et sa 
gloire dans Punivers : que tout honune qui, par ses ta- 
lens et ses vertus , aura bien mérité de sa patrie et de 
rhamanité, soit porté' comme en triomphe dans les écrits 
de ses contemporains; qu'il paraisse alors un homme in- 
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)iisie f violent , ambitieux , quelque puissant , quelque 
heureux qu'il soit , les organes de la gloire seront muets ; 
la terre entendra ce silence; le tyran Tentendra lui-même, 
et il en sera confondu* Je suis condamné , dira-t-il j et pour 
graver ma honte en airain, on n'attend plus que ma ruine. 

Quel respect n'imprimeraient pas le pinceau de la poé* 
sie j le biurin de Hiiâtoire, la foudre de l'éloquence , dans 
des mains équitables et pures? Le crayon faible, mais 
hardi, de TArétin, faisait trembler les empereurs. 

ha fausse gloire des conquérans n'est pas la seule qu'il 
faudrait convertir en opprobre; mais les principes qui la 
condamnent s'appliquent naturellement à tout ce qui lui 
ressemble , et les bornes qui nous sont prescrites ne nous 
permettent que de donner à réfléchir sur les objets que 
nous parcourons. 

La vraie gloire a pour objets Futile, l'honnête et le 
juste ; et c'est la seule qui soutienne les regards de la vé- 
rité : ce qu'elle a de merveilleux consiste dans des efforts 
de talent ou de vertu dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons observé qu'il semblait y avoir une sorte de 
g)ioire accordée au merveilleux agréable; mais ce n'est 
qu'une participation à la gloire attachée au merveilleux 
utile : telle est la gloire des beaux-arts.. 

Les beaux-arts ont leur merveilleux : ce merveilleux a 
fait leur gloire. Le pouvoir de l'éloquence, le prestige de 
la poésie, le charme de la musique, l'illusion de la pein- 
ture , etc. , ont dû paraître des prodiges , dans les tems 
surtout où l'éloquence changeait la face des états, où la 
musique et la poésie civilisaient les hommes, où la sculp- 
ture et la peinture imprimaient à la terre le respect et 
l'adoration. 
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Ces effets merveilleux des arts ont été mis au rang de 
ce que les hommes avaient produit de plus étonnant et 
de plus utile ; et l'éclatante célébrité qu'ils ont eue, a formé 
l'une des espèces comprises sous le nom générique de gloire, 
soit que les hommes aient compté leurs plaisirs au nom- 
bre des plus grands biens , et les arts qui les causaient , au 
nombre des dons les plus précieux que le ciel eût faits à la 
terre ; soît qu'ils n'aient jamais cru pouvoir trop honorer 
ce qui avait contribué à les rendre moins barbares ; et que 
les arts y considérés comme compagnons des vertus , aient 
été jugés dignes d'en partager le triomphe j après en avoir 
secondé les travaux. 

Ce n'est même qu'à ce titre que les travaux , en géné- 
ral 9 nous semblent avoir droit d'entrer en société de gloire 
avec les vertus , et la société devient plus intime à mesure 
qu'ils concourent plus directement à la même fin. Cette 
fin est le bonheur du monde; ainsi les talens qui contri- 
buent le plus à rendre les hommes heureux , devraient 
naturellement avoir plus de part à la gloire. Mais ce prix 
attaché aux talens doit être encore en raison de leur ra- 
reté et de leur utilité combinées. Ce qui n'est que diffi- 
cile ne mérite aucune attention; ce qui est aisé, quoi- 
qu'utile , pour exercer un talent commun , n'attend qu'un 
salaire modique. Il suffit au laboureur de se nourrir de 
ses moissons. Ce qui est en même tems d'une grande im- 
portance et d'une extrême difficulté , demande des encou- 
ragemens proportionnés aux talens qu'on y emploie. Le 
mérite du succès est en raison de l'utilité de l'entreprise et 
de la rareté des moyens. ' 

Suivant cette règle , les talens appliqués aux beaux-arts, 
quoique peut-être les plus étonnans ^ ne sont pas les pre-^ 
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miers admis au partage de la gloire. Avec moins de génie 
que Tacite et Corneille , un ministre , un législateur , se- 
ront placés au-dessus d'eux. 

Suivant cette règle encore^ les mêmes talens ne sont pas 
toujours également recommandables ; et leurs protecteurs, 
pour encourager las plus utiles, doivent consulter la dis- 
position des esprits et la constitution des choses; favori- 
ser, par exemple, la poésie dans des tems de barbarie et 
de férocité , l'éloquence dans des tems d'abattement et de 
désolation , la philosophie dans des tems de superstition 
et de fanatisme. La première adoucira les mœurs , et ren- 
dra les âmes flexibles ; la seconde relèvera le courage des 
peuples , et leur inspirera ces résolutions vigoureuses qui 
triomphent des revers ; la dernière dissipera les fantômes 
' de l'erreur et de la crainte , et montrera aux hommes le 
précipice où ils se laissent^ conduire les mains liées et les 
yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne sont pas exclusifs ; que les ta- 
lens qui les opèrent se communiquent se confondent ; 
que la philosophie éclaire la poésie qui l'embellit; que 
l'éloquence anime l'une et l'autre , et s'enrichit de leurs 
trésors , le parti le plus avantageux serait de les nourrir , 
de les exercer ensemble , pour les faire agir à propos , 
tour-à-tour ou de concert , suivant les hommes , les lieux 
et les tems. Ce sont des moyens bien puissans et bien né- 
gligés, de-^Conduire et de gouverner les peuples. La sa- 
gesse des anciennes républiques brilla sur-tout dans l'em- 
ploi des talens capables de persuader et d'émouvoir. 

Au contraire, rien n'annonce plus la corruption et l'i- 
vresse où les esprits sont plongés , que les honneurs cx- 
travagans accordés aux arts frivoles. Rome n'est qu'un su- 
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jet de pitië, lorsqu'elle se divise en factions pour des , 
pantomimes , lorsque l'exil de ces hommes perdus est une 
calamité 9 et leur retour un triomphe. 

La gloire , comme nous l'avons dit , doit être réservée 
aux coopérateurs du bien public ; et non-seulement les 
talens^ mais les vertus elles-mêmes n'ont droit d'y aspirer 
qu'à ce titre. 

L'action de Yirginius ^ en immolant sa fiUe , est aussi 
forte et plus pure que celle 3e Brutus condamnant son 
fils ; cependant la dernière est glorieuse • la première ne 
l'est pas. Pourquoi? Virginius ne sauvait que l'honneur 
des siens , Brutus sauvait l'honneur des lois et de la pa- 
trie. Il y avait peut-être bien de l'orgueil dans l'action de 
Brutus , peut-être n'y avait-il que de l'orgueil : îl n*y avait 
dans celle de Yirginius que de l'honnêteté et du courage ; 
mais celui-ci faisait tout pour sa famille , celui-là faisait 
tout, ou semblait faire tout pour Rome ; et Rome, qui n'a 
regardé l'action de Yirginius que comme celle d'un hon- 
nête homme et d'un bon père, a consacré l'f[ction de Brutus 
comme celle d'un héros. Rien n'est plus juste que ce retour. 

Lies grands sacrifices de l'intérêt personnel au bien pu- 
blic , demandent un effort qui élève l'homme au - dessus 
de lui-même , et la gloire est le seul prix qui soit digne d'y 
être attaché. Qu'offrir à celui qui immole sa vie comme 
Décius ; son honneur comme Fabius ; son ressentiment 
comme Camille^ ses enfans comme Brutus et Manlius? La 
vertu qui se suffit , est une vertu plus qu'humaine : il n'est 
donc ni prudent ni juste d'exiger que la vertu se suffise. 
Sa récompense doit être proportionnée au bien qu'elle 
opère , au sacrifice qui lui en coûte , aux talens person- 
nels qui la secondent; ou si les talens personnels lui man- 
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quentf au cboix des talents étxangpa qnVIlr ^pdlea son 
jeooors : car œ cboix^ dans im kcmanp pidilic, loiferme 
e» lui tous les talens. 

Llftoumie public qui fecait tout par Ini-flième , ferait 
peu de choses* Uâoge que donne Hoiaoe à Auguste, cùm 
tôt ëustirieaë^ et tanta negoîia solus^ signifie seulement 
que tout se passait sous ses yeux. Le don de r^ner arec 
^ire n'exige qu nn taleat et qu^une Tertu ; ils tiennent 
lieu de tout et rien n j supplée. Cette Terta , c'est d^aimer 
les hommes ; ce talent , c^est de les placer. Qu un roi 
veuille courageusement le bien , qnll y emploie à propos 
les talens et les vertns analogues ; ce qu^il ûdt par inspi- 
ration n^en est pas moins à lui , et la gloire qui en rerient 
ne fait que remonter à sa source. 

n ne faut pas croire que les talens et les vertus sublimes 
se donnent rendez-vous pour se trouver ensemble dans tel 
siècle et dans tel pays; on doit supposer un aimant qui les 
attire, un souffle qui les développe, un esprit qui les anime, 
un centre d'activité qui les enchaîne autotir de lui. C'est 
donc à juste titre qu'on attribue à un roi , qui a su régner ^ 
toute la gloire de son règne ; ce qu'il a inspiré , il la £aiit , 
et l'hommage lui en est dû. 

Voyez un roi qui , par les liens de la confiance et de l'a- 
mour , unit toutes les parties de son état , en fait an corps 
dont il est l'âme , encourage la population et l'industrie , 
fait fleurir l'agriculture et le commerce ; excite ^ aiguil- 
lonne les arts , rend les talens acti& et les vertus fécondes t 
ce roi , sans coûter une larme à ses sujets , une goutte de 
sang à la terre , accmnule , au sein du repos ^ un trésor im- 
mense de gloire , et la moisson en appartient à la main qui 
l'a semée« 
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Mais la gloire , comme la lumière , se communique sans 
s affaiblir i celle du souverain se répand sur la nation ; et 
chacun des grands hommes dont les travaux y contri- 
buent , brille en particulier du rayon qui émane de lui* 
On a dit le grand Condé^ le grand Colbert^ le grand 
Corneille , comme on a dit Louis-le -Grand. Celui de ses 
sujets qui contribue et participe le plus à la gloire d'un 
règne heureux , c'est un ministre éclairé^ laborieux, ac- 
cessible, également dévoué à l'état et au prince, qui s'ou- 
blie lui-même , et qui ne voit que le bien ; mais la gloire 
même de cet homme étonnant remonte au roi qui se Fat- 
tâche. En effet , si l'utile et le merveilleux font la gloire , 
quoi de plus glorieux pour un prince que la découverte 
et le choix d'un si digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent entrer, avec le 
bien qu'on a fait, les difficultés qu'on a surmontées; c'est 
l'avantage des fondateurs^ tels que Lycurgue et le czar 
Pierre. Mais on doit aussi distraire du mérite du succès , 
tout ce qu'a fait la violence. Il est beau de prévoir, comme 
Lycurgue , qu'on humanisera un peuple féroce avec de la 
musique ; il n'y a aucun mérite à imaginer , comme le 
czar , de se faire obéir à coups de sabre. La seule domina- 
tion glorieuse est celle que les hommes préfèrent ou par 
raison ou par amour : imperatoriam mqjestatem armis 
decoratam, legibus oportet esse armatam, dit l'empe- 
reur Justinien. 

De tous ceux qui ont désolé la terre , il n'en est aucun 
qui , à l'en croire , n'en voulût assurer le bonheur. Dé- 
iiez-TOUs de quiconque prétend rendre les hommes plus 
heureux qu'ils ne veulent l'être ; c'est la chimère des usur- 
pateurs et le prétexte des tyrans. Celui qui fonde un empire 
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pour lui-même , taille dans un peuple comme dans le 
marbre, sans en regretter les dëbris; celui cpû fonde un 
empire pour le peuple qui le compose, commence par 
rendre ce peuple flexible , et le modifie sans le briser. En 
gênerai , la personnalité dans la cause publique est un crime 
de lèse^huinanité.' L'homme qui se sacrifie à lui seul le 
repos 9 le bonheur des hommes , est de tous les animaux 
le plus cruel et le plus vorace : tout doit s'unir pour l'ac- 
cabler. 

Sur ce principe , nous nous sommes élevés contre les 
auteurs de toute guerre injuste. Nous avons invite les 
dispensateurs de la gloire à couvrir d'opprobre les succès 
même des conquërans ambitieux ; mais nous soounes bien 
éloignés de disputer à la profession des armes la part 
qu'elle doit avoir à la gloire de Tétat, dont elle est le bou- 
clier, et du trône dont elle est la barrière* 

Que celui qui sert son prince ou sa patrie soit armé 
pour la bonne ou pour la mauvaise cause, qu'il reçoive 
l'épée des mains de la justice 'ou des mains de l'ambition , 
il n'est ni juge ni garant des projets qu'il exécute; sa 
gloire personnelle est sans tache , elle doit être propor- 
tionnée aux efforts qu'elle lui coûte* L'austérité de la dis- 
cipline à laquelle il se soumet, la rigueur des travaux 
qu'il s'impose, les dangers affreux qu'il va courir , en un 
mot, les sacrifices multipliés de sa liberté , de son repos 
et de sa vie , ne peuvent être dignement payés que par 
la gloire. A cette gloire qui accompagne la valeur géné- 
reuse et pure, se joint encore la gloire des talens, qui 
dans un grand capitaine éclairent, secondent et couron- 
nent la valeur. 

Sous ce point de vue, il n'est point de gloire compa- 
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rable à celle des guerriers ; ccir celle même des législateurs 
exige peut-être plus de taleos , mais beaucoup moins de 
sacrifices : leurs travaux sont , à la vérité, sans relâche ^ 
mais ils ne sont pas dangereux. En supposant donc le 
fléau de la guerre inévitable pour l'humanité , la profes- 
sion des armes doit être la plus honorable y comme elle 
est la plus périlleuse. Il serait dangereux sur-tout de lui 
donner une rivale dans des états exposés, par leur situa- 
tion , à la jalousie tet aux insultes de leurs voisins. C'est 
peu d'y honorer le mérite qui cômûmande , il faut y ho- 
norer encore la valeur qui obéit. Il doit y avoir une masse 
de gloire pour le corps qui se distingue ; car si la gloire 
n est pas l'objet de chaque soldat en particulier , elle est 
lobjet de la multitude réunie. Un légionnaire pense en 
homme > une légion pense en héros; et ce qu'on appelle 
V esprit du corps \, ne peut avoir d'autre aliment, d'autre 
mobile que la gloire. 

On se plaint que notre histoire est froide et sèche en 
comparaison de celle des Grecs et des Romains, La raison 
en est bien sensible. L'histoire ancienne est celle des 
lionmies, l'histoire moderne est celle de deux ou trois 
hommes : un roi , un ministre , un général. 

Dans le régiment de Champagne , un oiBcier demande, 
pour un coup de main > douze hommes de bonne Volonté : 
tout le corps reste immobile, et personne ne répond. 
Trois fois la même demande ^ et trois fois le tnême silence. 
Hé quoi , dit l'officier , l'on ne m'entend point ! Z/on vous 
entend^ s'écrie une voix; mais qu'appclez-vous douze 
homfines de bonne volonté? nous h sommes tous vous 
n'aidez qu*à choisir. 

Loi tranchée de Philisbourg était inondée , le soldat y 

Tome viii. a 


l5 KSVKlt 

maroIiHit dans Feau plus qu'à tlemi-corps. Un irès>i«uiie 
officier , à qui son âge ne permettait pas d'y marcher de 
même , s'y faisait porter de main en main. Un grena- 
dier le présentait à son camarade, afin qu'il )e prit dans 
ses bras : mets-le sur mon dos^ dit celui-ci; du 'moins 
s'il y a un coup de fusil à recevoir , Je le lui épar- 
gnerai. 

Le militaire français a mille traits de cette beauté , que 
Plntarque et Tacite auraient eu grand soin de recneiilîr. 
Nous les reléguons^ dans des mémoires particuliers, comme 
peu dignes de la majesté de l'histoire. Il faut espérer 
qu'un historien philosophe s'affranchira de ce préjugé. 
Toutes les conditions qui exigent des âmes résolues 
aux grands sacrifices de rinlérèt personnel , au bien pu- 
blic , doivent avoir pour encouragement , la perspective , 
du moins éloignée , de la gloire personnelle. On sait bien 
que les philosophes , pour rendre la vertu inébranlable , 
l'ont préparée à se passer de topt : non "vis esse justus 
sineglorld} at^ me hercule^ sœpejustusessedebehis cuni 
infamid. Mais la vertu même ne se roidlt que contre une 
honte passagère, et dans l'espoir d'une gloire à venir. Fabius 
se laisse insulter dans le camp d'Annibal et déshonorer dans 
Rome , pendant le cours d'une campagne ; aurait-il pu se 
résoudre à mourir déshonoré , à l'être à jamais dans la 
mémoire des hommes ? N'attendons pas ces efforts de la 
faiblesse de notre nature ; la religion seule en est capable , 
et ses sacrifices môme ne sont rien moins que désintéres- 
sée. Les plus humbles des hommes ne renoncent à une 
gloire périssable , qu'en échange d'une gloire immortelle. 
Ce fut l'espoir de cette immortalité qui soutint Socrate 
et Caton. Un philosophe ancien disait : comment a*€ux- 
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lu que je sois sensible au blâme ^ si tu ne veux pas que 
je sois sensible â l'éloge? 

A VexemfAe de la théologie y la morale doit prënmmr 
la vertu contre l'ingratitude et le mépris des hommes , €& 
lui montrant d^is le lointaîn des tems pl«s heureux et un 
monde plus juste. 

« La gloif^ accompagne k v«rttt comme son ombre, 
dit Sénèque ; maïs comme l'oaifens d'un corps tantôt le 
précède et tantét le Miit , de même la gloii« tantôt dc- 
vaace la vertu et se présente la première , tantôt ne vient 
qu'à sa suite , lorscpe Teavic s'est retirée ; et alors elle est 
d'autant plus grande qu'elle se montre plus tard. » 

C*est donc une philosophie aussi dangereuse que vaine , 
de oofiaJbattre dans l'homme le press^timent de la postée 
rite et le désir de se survivre. Celui qui borne sa gloire 
au court espace de sa vie , est esclave de l'opinion et des 
égards : rebuté, si son siècle est injuste; découragé, s'il 
est ingrat : impatient sur-tout de jouir , il veut recueillir 
ce qu'il sème ; il préfère une gloire précoce et passagère , 
à uœ gloire tardive et durable : il n'entreprendra rien do 
grand. 

Celai qui se transporte dans l'avenir et qui jouit de sa 
m^Eiolre, travaillera pour to«6 les siècles, comme s'il 
était immortel : que ses contemporains lui refusent la 
^oire qu'il a méritée , leurs neveux l'en dédommagent ; 
car aon imagination le rend présent à la postérité. 

C'estt un bedm. songe , dira-t-on. £h I jouit-on jamais de 
sa gloire autrement qu'en songe? Ce n'est pas le petit 
nombre de spectateurs qui vous environnent, qui for- 
ment le cri de la renommée. Votre réputation n'est glo- 
rîeiise qu'autant qu'elle vous multiplie où vous n'êtes 
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pas , où TQUS ne serez )ainais. Poorqaoi donc serait-îl pta§ 
insensé d'étendre en idée son existence aux siècles à Tenir, 
cpi'aux climats éloigna? L'espace réel n'est pour tous 
qu'un point , comme la durée réelle. Si tous tous renfer- 
mez dans l'un on Fautre , TOtreâme jTa languir abattue , 
comme dans une étroite prison. Le désir d'éterniser sa 
giloire est un enthousiasme qui nous agrandit , qui nous 
élèTe au-dessus de nous-mêmes et de notre siècle; et qui- 
conque le raisonne n'est pas digne de le sentir, n Mépriser 
la gloire^ dit Tacite, c'est mépriser les Tertus qui j mè- 
nent » : contemptâ faniâ , ^irtuies contemnuntur . 

Marmontel. 


GNOSTIQUES. 


(jrNOSTiQUES. ( HisU ecclés. ) Anciens hérétiques qui 
ont été fameux dès les premiers commencemens du chris- 
tianisme^ principalement dans l'orient. 

Ce mot gnoatique Tient du latin gnosticusy et du grec 
yMoarécoÇ) qui signifie rayant ^ éclairé y illuminé j spiri" 
tuel^ de y^uxjxoyje connais. 

Ce mot y qui signifie sapant , aTait été adopté par ceux 
de cette secte, comme s'ils aTaient eux seuls la Téritable 
connaissance du christianisme. Sur ce principe , ils regar- 
daient les autres chrétiens comme des gens simples et 
grossiers qui expliquaient les livres sacrés d'tme manière 
basse et trop littérale. 

C'étaient d'abord des philosophes qui s'étaient forme 
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une théologie particulière sur la philosophie de Pylha- 
gore et de Platon, à laquelle ils avaient accommode les 
interprétations de l'Écriture. 

Mais ce nom degnostique devînt dans la suite un nom 
générique que l'on donna à plusieurs hérétiques du pre- 
mier siècle, qui, différant entre eux sur certaines cir- 
constances , étaient néanmoins d'accord sur les principes r 
tels furent les Yalentinieas , les Simoniens , les Garpocra- 
iietiSy les Nicolaïtes, et autres hérétiques. 

Quelquefois c'est un nom particulier que l'on donne 
aux successeurs des premiers Nicolaïtes et des premiers 
Garpocratiens , qui parurent dans le second siècle , et 
quittèrent le nom des auteurs de leur secte. 

Ceux qui voudront apprendre à fond leur doctrine et 
leurs visions , n'ont qu'à consulter saint Irénée , Tertul- 
lien , Clément d'Alexandrie , Origène et saint Epiphane , 
et surtout le premier ^ qui a rapporté au long leurs sen- 
timens qu'il réfute en même tems. Quoique saint Irénée 
parle plus en détail des Yalentiniens qtie des autres gnos- 
tiques , on trouve cependant dans ses ouvrages les prin^ 
cipes généraux sur lesquels ces hérétiques établissaient 
leurs fausses opinion^s, et la méthode qu'ils suivaient en- 
expliquant l'Ecriture ', il les accuse d'avoir introduit dans 
la religion de vaines et ridicules généalogies » c'est-à-dire, 
de certaines émanations ou processions divines, qui n'ont 
d'autre fondement que leur imagination. 

En effets les gnostiques avouaient que ces émanations 
n'étaient point expliquées clairement dans les. livres sa* 
crés ; mai^ ils disaient en même tems que Jésus-Christ les 
y avait indiqués mystiquement soua des. paraboles à ceux, 
qui pouvaient les comprendre». 
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Us n'appuyaient pas seulement «ur les évaugiles et sur 
les épitres de saint Paul leur fausse théologie , mais en- 
core sur la loi de Moyse et sur les propkètcs. Comme il y 
a f dans ces dentiers , plusieurs paraboles ou aUégovie» qui 
peuvent être interprétées différemment, ils &'en servaient 
avec adresse pour cacher plus facilement Fambignité de 
leurs interprétations. 

Ils fusaient grand fonds sur le commencement de l'é- 
vangile de saint Jean 9 où ik prétendaient trouver une 
partie de leurs émanations , parce qu'il y est parlé du 
Verbe y de la vie, de la lumière, et de plusieurs autres 
choses qu'ils expliquaient selon leurs idées : ils distin- 
guaient aussi trois sortes d'hommes , le matériel , l'animal 
et le spiritueL Ils divisaient pareillement la nature en 
trob sortes d'êtres , en hylique ou matériel , en psychique 
pu animal, et en pneumatique ou spirituel. 

Les premiers hommes , qui étaient matériels et incapa- 
bles de connaissance , périssaient selon le corps et selon 
l'âme; ks spirituels, au contraire, tels que se disaient les 
gnostiques, étaient tous sauvés naturellement^ sans qu'il 
en pérît aucun. Les psychiques ou animaux , qui tenaient 
le milieu entre les deux ordres , pouvaient se sauver ou 
se damner, selon les bonnes ou mauvaises actions qu'ils 
faisaient. 

Le nom de gnoatique se prend quelquefois eu bonne 
part dans les anciens écrivains ecclésiastiques , principale- 
ment dans Clément d'Alexandrie, qui décrit en la per- 
sonne de son gnostique les qualités d'un parfait chrétien, 
dans le septième livre de ses atromatea^ où il prétend 
qu'il n'y a que le gnostique ou l'homme savant qui ait 
une véritable religion; il assure que s'il se pouvait faire 
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que la connaissance de Dieu fut séparée du salut éternel , 
le gnosiique ne se ferait pas ub: scrupule de préférer la 
connaissance; et qiue quand même Dieu lui promettrait 
l'impuaitti s'il agissait contre se» commandemeas ^ il- ne 
voudrait pas l'accepter à ce prix ni ckamger de eomkiite. 
C'est en ce sens qu'il oppose les gnostiques aux hiré- 
tiques de ce nom , assurant que le vrai gnostique » vieilli 
dans l'étude de FEeriture sainte , cï qit'il garck la d<>e- 
trine orthodoxe des apôtres et de FEglise^ aU<liei*c|ue kes 
fuux gnostiques abandonnent les traditions apostoliques , 
À^imagiuaot être plufi habiles que les apôtres. 

Le nom iSi^ gnoaLique ^ qui est si beau dans sa vraie 
étymologie, est devenu infème par les désordres auxquels 
s'abandonnèrent ceux qui se disaient gnosliques y cooîme 
nous avons vu de no3 purs le quiétimne et le {liittisaie dé- 
criés et condamnés à cause des désordrt^s de ceux de cot^e 
secte. 

Ce que Chambcrs vient de dire des faux gnostiijues y 
d après Trévoux, étant trop général pour doiiMei* au 
lecleur une idée bien distincle de leur doctrine et de kurs 
mœurs, il est bon d ajouter que y quoique les gnostiques 
composassent différentes sectes, ils convenaient pourtant 
presque tous sur certains chefs ^ dont voici les priudpaux. 
L° Ils admettaient tous une production chiméri(]ue d^éons 
qui composaient une môme divinité*, et ils ne variaient 
que sur le nombre , les uns le réduisant à huit ^ et les au- 
très en comptant jusqu'à trente. 2® Ils attribuaient la cix'a- 
tlon et le gpuvernement du monde visible à ces éons , et 
non pas au Dieu souverain. 5° Ils croyaient que la loi de 
Moyse , les prophéties , et généralement toutes les lois , 
étaient Touvrage du créateur de ce monde, qu'ils dislin- 


guateot du souverain , ou de U collectioa des ëons qui 
composaient U divinité. 4° lU enseignaient que le Chrîatt 
envoya d'en-baut pour sauver les hommes , n'avait pas 
pris une véritable chair ni souffert và-itablement , mais 
seulement en apparence , ce qui les avait fait appeler 
docetet. 

X^urs principes les conduisaient tous au dër^lement 
et au libertinage ; ils enseignaient qu'il était permis et 
m£me louable de s'abandonner aux plaisirs de la chair ; ils 
se nourrissaient de viandes di^icieuses et de vins exquis, 
se baignaient et se parfumaient le corps avec une extrême 
sensualité; souvent ib faisaient leurs prières entièrement 
nus, comme pour marque de liberté. Les femmes étaient 
communes entre eux ; et quand ils recevaient un étranger 
qui était de leur secte , d'abord ils lui faisaient la meil- 
leure cbère qu'il leur était possible; après le repas, le 
mari lui offrait lui-môme sa femme, et cette infamie se 
couvrait du beau nom de cJtarité. Ils nommaient aussi 
leurs assemblées agapes, où l'on dit qu'après les excès de 
bouche, ils éteignaient la lumière , et suivaient indiffé- 
remment tous leurs désirs : toutefois ils empêchaient la 
génération autant qu'ils pouvaient ; ou les accusait même 
de laire avorter les femmes, de piler un enfant nouveau 
né dans un mortier , et d'en manger les membres ensan- 
^antés; d'offrir une eucharistie infUme , et de commettre 
pluïieurs autres abominations sacrilèges dont on trouve 
\c détail dans Épiphane , qui avait vu en Egypte des restes 
(Je ces sectes; car elles s'étaient répandues eu diverses 
cuntrées , et subsistèrent jusqu'au quatrième siècle. 

Les noms que l'on donnait aux gnostiques ont été fort 
ilLll'ticens, et presque tous relatifs ou à leurs dogmes ou à 
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la dépiravation de leurs mœurs. Les plus anciens , appelés 
mtuchilea on eutuchiiea^ étaient disciples des Simoniens, 
dont il est parlé dans le f^II^ livre des atromatea de Clé- 
ment Aleiçandrin, et dans V apologie de Pampbile pour 
Origène, où il est dit qu'ils opposaient le nom de l'évan- 
gile à celui de la loi et des prophètes , et qu'ils voulaient 
que Jésus-Christ fût fils^ non du Dieu auteur de l'ancien 
Testament , mais d'un autre dieu inconnu. On appelait 
aussi les gnpstiques, harbelonitea, phibionitea^ borboritesy 
stratiotiques , zachéens j coddiens, lévites ou lévitiques'^ 
ces derniers surtout commettaient entre eux les plus in- 
iames abominations. 

Ils avaient plusieurs ouvrages apocryphes sur lesquels 
ils fondaient leurs impiétés, entre autres le livre des Ré- 
vélations , ou V Apocalypse- d'Adam ; Y Histoire de No- 
ria^^ femme de Noéi quelques livres supposés sous le nom 
deSeth^la Propliétie de Bahuba\ V Évangile de per- 
fection y qui contenait quantité d'impuretés ; V Évangile 
d'Eve ^ rempli de rêveries et de visions; l'-^ccoz/c/tc7nc/2* 
et les Interrogations de Marie , dont saint Epiphane rap- 
porte quelques passages pleins de fictions et d'infamies ; 
V Évangile de Philippe , et divers autres évangiles qu'ils 
attribuaient aux Apôtres pour accréditer leurs erreurs. 
( Diipin , Biblioth. EccUsiasU des Auteurs des trois 
premiers siècles. Fleury , Hist, Ecclésiast. Uv. I^IIy n° 
20, /7p. 333 e^ 334.) 

Uabhé Mallet. 
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GORGO^ŒS. 


OoAGOSlSi* ( Mfth. et LUUr. ) Trois ^œurs, fiUes de 
Phorco» et de Céto^ et sœurs cadettes des Ofées. Elles 
àernewr^dienif sebm Hésiode, aa-deià de FOcéao , à Tex- 
XxémiXé du moade , prés du séjour de la nuit , la même où 
les Hespérides font entendre les doux accens de leur voix. 
Les noms des Gorgones sont Sthéno , Eurjale , et Mé- 
duse si célèbre par s/f^ malheurs : elle était mortelle , au 
lieu qui5 ses deux sœurs n'étaient su)ètes ni à la vieillesse 
ni à la mort. Le dieu souverain de la mer fut sensible aux 
charmes Je Méduse ^ et sur le gazon d'une prairie ^ au 
milieu des ileurs que le printemps fait éclore, illuî donna 
des marques de sou amoui*. Elle périt eusuile d'une ma- 
nière funeste ; Persée lui coupa la tète. 

L(;s trois Gorgones , disent encore les poètes , ont des 
ailen aux épaules; leurs têtes sout bériijaées de serpens; 
leurs mains sont duiiain ; leurs dents sont aussi longues 
que les défenses des plus grands sangliers ; objet d'effroi et 
d'horreur pour les pauvres mortels , nul homme ne peut 
les regarder en face, qu'il ne perde aussilôt la vie; elles 
le piHriGent sur-le-ehamp , dit Pindare; Virgile ajoute 
quu|)rè9 la mort de Méduse, Sthéno et Euryale allèreul 
habiter près des enfers, à la porte du noir palais ue 
iMuton y où elles so sont toujoius tenues depuis avec Ifs 
(Vulauros, les Sevlles, \v géant Briaréc, Hiydrc de Lcriic? 
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la Chimère , les Harpies , et tous kt autres moDstres éelos 
du cerveau de ce poà'le. 

MuUaque prœUrea variarum monstra ferarum. 
Gorgones , Harpiœque • 

n n'y a peut «être rien de plus célèbre dans les tradi- 
tions fabiideiises que les Goi^ones , ni rien de plus ignoré 
dans les annales du monde. C'est sous ces deux points de 
vue que i'el>bé Massieu envisage ce sujet dans une savante 
dissertation , d<Hit le précis pourra du moins servir à ûous 
convaincre du goût inconcevable de l'esprit humain pour 
les chimères. 

£n efiet , la fable des Gorgones ne semble être autre 
chose qu'un produit extravagant de Pimagînatiou ^ ou 
bien un édifice monstrueux élevé sur des fou démens dont 
rorigîne est l'écueil de la sagacité des critiques. H est vrai 
que plusieurs historiens ont tâché de donner à cette fable 
une sorte de réalité ; mais il ne paraît pas qu'on puisse 
faire aucun fonds sur ce qu'ils en rapportent , puisque le 
récit même de Diodore de Sicile et de Pausanias n'a Fair 
que d'un roman. 

Diodore assure que les Gorgones étaient des femmes 
guerrières qui habitaient laLybie près du lac Trîtonide; 
qu'elles furent souvent en guerre avec les Amazones leurs 
voisines ; qu'elles avaient Méduse pour reine , du tems de 
Persée qui les vainquit ; et qu'enfin Hercule les détruisit 
entièseniient ^ ainsi que leurs rivales , persuadé que dans 
le grand projet qu'il avait formé d'être utile au genre hu- 
main , il n'exécuterait son dessein qu'en partie , s'il souf- 
frait qu'il y eût au monde quelques nations rjui fussent 
soumises à la domination des femmes. 
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La narration de Pausanias s'accorde assez bien avec 
celle de Diodore de Sicile; et tandis que tous les deux 
font passer les Gorgones pour des hëroïnes , d'autres écri- 
vains en font des monstres terribles. Suivant ces derniers^ 
les Gorgones ne sont point des femmes belliqueuses qui 
aient vécu sous une forme de gouvernement , et dont la 
puissance se soit long-tems soutenue; c'étaient, disent-ils, 
des femmes féroces d'une figure monstrueuse , qui habi- 
taient les antres et les forêts , se jetaient sur les passans , 
et faisaient d'affreux ravages : mais ces mêmes auteurs qui 
conviennent sur ce point, diffèrent sur l'endroit où ils 
assignent la demeure de ces monstres. Proclus de Cai*— 
thage , Alexandre de Minde et Atbenée les placent dans 
la Lybie ; au lieu que Xénopbon de Lampsaque , Pline 
et Solin prétendent quelles habitaient les îlest Gor- 
gades. 

Alexandre de Miude cité par Athénée , ne veut pas 
même que les Gorgones fussent des femmes ; il soutient 
que c'étaient des vraies bêtes féroces qui pétrifiaient les 
hommes en les regardant. Il y a , dit-il, dans la Lybie un 
animal que les Nomades appellent Gorgone , qui a beau- 
coup l'air d'une brebis sauvage , et dont le souffle est si 
empesté, qu'il infecte tous ceux qui l'approchent; une 
longue crinière lui tombe sur les yeux , et lui dérobe Tu- 
sage de la vue ; elle est si épaisse et si pesante cette cri- 
nière , qu'il a bien de la peine à l'écarter pour voir les 
objets qui sont autour de lui^ lorsqu'il en vient à bout par 
quelque effort extraordinaire , il renverse par terre ceux 
qu'il regarde , et les tue avec le poison qui sort de ses 
yeux : quelques soldats de Marins , ajoute-t-il , en firent 
une triste expérience dans le tems de la guerre contre Ju* 
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gurlha; car ayant rencontré une de ces Gorgones, ils 
fondirent dessus pour la percer de leurs épées; Tanimal 
eSrayé , rebroussa sa crinière et les renversa morts d'un 
seid regard : enfin quelques cavaliers nomades lui dres- 
sèrent de loin des embûches, le tuèrent à coups de ja- 
velot, et le portèrent au général. 

Xénopbon de Lampsaque , Pline et Solin font des Gor- 
gones des femmes sauvages , qui égalaient , par la vitesse 
de leur course , le vol des oiseaux. Selon le premier de 
ces auteurs , cité par Solin , Hannon , général des Car- 
thaginois , n'en put prendre que deux dont le corps était 
si velu y que pour en conserver la mémoire comme d'une 
chose incroyable , on attacha leur peau dans le temple de 
Junon, où elles demeurèrent suspendues parmi les autres 
offrandes , jusqu'à la ruii^e de Carthage. 

Si le^ auteurs qu'on vient de citer , ôtent aux Gorgones 
la figure humaine , Paléphate et Fulgence les leur resti- 
tuent ; car ils soutiennent que c'étaient des femmes opu- 
lentes qui possédaient de grands revenus , et les faisaient 
valoir avec beaucoup d'industrie : mais ce qu'ils en ra^ 
content parait tellement ajusté à la fable , qu'on doit 
moins les regarder comme des historiens qui déposent , 
que comme des spéculatif qui cherchent à expliquer 
toutes les parties d^une énigme qu'on leur a proposée. 

Paléphate , pour accommoder de son mieux ses expli- 
cations aux fictions des poètes , nous dit que la Gorgone 
n'était pas Méduse , comme on le croit communément , 
mais une statue d'or représentant la déesse Minerve , que 
I les Cyrénéens appelaient Gorgone. Il nous apprend donc 
quePhorcus, originaire de Cyrène, et qui possédait trois 
. îles au-delà des colonnes d'Hercule , fit fondre pour Mi- 
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tkerve une statue d'or haute de quatre coudëes^ et mourut 
avant que de Ta voir consacrée. Ce prince , dit-il , laissa 
Uois fUles , Sthéso 9 Eurîale et Méduse 9 qui se vouèrent 
au célibat, liéritéreot chacune d'une ded îles de leur 
père $ et ne voulant ni consacrer ni partager la statue de 
Minerve , elles la déposèrent dans un trésor qui leur ap- 
|»artenait en commun : elles n'avaient toutes trois qu'un 
même ministre 9 homme fidèle et éclairé 9 qui passait sou- 
vent d'tijie île à l'autre pour l'administration de leur pa- 
trimoine 5 c'est ce qui à donné lieu de dire qu'elles n'a- 
vaient à elles trois qu'une corne et qu'un œil 9 qu'elles se 
prêtaient alternativement. 

Persée , fugitif d'Argos , courant les mers et pillant les 
côtes 9 forma le dessein d'enlever ^a statue d'or , surprit et 
arrêta le ministre des Gorgones dans un trajet de mer ; ce 
qui a encore donné lieu aux poètes de feindre qu'il ayait 
volé l'œil des Gorgones, dans le tems que l'une le remet- 
tait à l'autre. Persée néanmoins leur déclara qu'il le leur 
rendrait, si elles voulaient lui livrer la Gorgone 5 et en cas 
de refus 9 il les menaça de mort. Méduse ayant rejeté cette 
demande avec indignation , PersAî la tua . mit en pièces 
la Gorgone , c'est-à-dire la statue de Min crve , et en at- 
tacha la tête à la proue de son vaisseau. Comme la vue 
de cette dépouille et l'éclat des expéditions de Persée rt- 
pandait partout la terreur, on dit quavec la tête de Mé- 
duse il changeait ses ennemis en rochers et les pétriôait. A 
lire ce détail 9 ne croiraît-^cm pas que tous ces événement 
sont réels 9 et se sont passés sous les yeux de Paléphate . 
Comme Fulgence n'a fait que coudre quelques circons- 
tances indifférentes à cette narration , il est inutiie 
nous y arrêter. 
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Se\on d nulles historiens , l«s G-argonea uéidÀeioX rien 
de tout ce (jue nous venons de voir ; c'étaient trois sœurs 
(luDC rare beauté , qui faisaient sur tous ceux qui les re- 
gardaient des impressicms si surprenantes , qu'on disait 
qu'elles les changeaient en pierres : c'^st, par exemple^ 
ropinion d'Aaanonius Serenus ; Héraelide est du même 
sentiment , avec cette différence qu'il s'exprime d'une 
maniéEe peu favorable à la mémoire des «Gorgones ; car il 
les f)6iat comme des personnes qui faisaient de leurs 
charmes un honteux trafic. • 

Mais eoËxi il y a des écrivains, tout aussi anciens que 
ces derniers , qui loin d'accorder aux Gorgones «me figuie 
charmante y nous assurent au contraire que c'étaient detf 
femmes si laides, si disgraciées de la nature, qu'on ne 
pouvait jeter les yeux sur elles sans être comme glacé 
dlorreur. 

Voilà sans cloute qui sufEt pour prouver que tout ce 
que les historiens nous débitent des Gorgones , est rempli 
de contradictions ; car sous quelles formes difTérentes ne 
nous les ont-ilâ pas représentées ? Us en ont fait des hé- 
roïnes, des animaux sauvages et féroces , des filles écono- 
mes et laborieuses, des prodiges de beauté, des monstres 
de laideur, des modèles de sagesse, qui ont mérité d'être 
mises au rang des femmes illustres , et des courtisanes 
scandaleuses. 

La moitié de ces mêmes historiens les placent dans la 
%l>ie ; l'autre moitié les transporte à mille lieues de là , 
^t les établit dans les Oroades« Les uns tirent leur nom 
de yop^ojv mot cyrénéen qui veut dire Minerve : d'autres 
^e7op7cbv , nom lybique d'un animal sauvage : d'autres 
€nGn du mot grec yeopycoçqui signifie laboureur. Quel 
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parti prendre entre tant d'opinions si diffi^reiites ? celui 
d'avouer qu'elles sont à peu près également dénuées de 
vraisemblance; 

Ce n'est pas tout : quelques merveilles que les histo- 
riens aient publiées touchant les Gorgones, les poètes 
ont encore renchéri sur eux , et il [ne faut pad en être 
étonné : on sait qu'un de leurs droits principaux est de 
^réer; s'ils en usent volontiers dans toutes les matières 
qu'ils traitent, on peut dire qu'ils en ont abusé dans 
celle-ci : ils se sont donné pleine carrière ^ et les fictions 
qu'ils nous ont débitées sur ce point , sont autant de mer- 
veilles dont ils ont surchargé le tableau. 

Homère seul s'est conduit avec la plus grande réservé ; 
il se contente de nous dire que sur l'égide de Minerve > 
^ le bouclier d'Âgamemnon, fait d'après cette égide, 
était gravée en relief l'horrible Gorgone, lançant des 
regards effroyables au milieu de la Terreur et de là 
Fuite* 

Mais si le prince des poètes est concis, Hésiode en 
revanche s'est appliqué à suppléer à cette brièveté par de& 
portraits de main de maître, dont il a cru devoir embel- 
lir son poëme du bouclier d'Hercule et celui de la généa- 
logie des dieux : on dirait qu'il n'a eu dessein , dans le 
premier ouvrage , que de. prouver la grande intelligence 
qu'il avait des règles de son art, et l'élévation dont il était 
capable lorsqu'il voulait prendre l'essor, «Sur ce bouclier, 
dit-il , est détaché Persée ne portant sur rien... On le 
voit qui hâte sa fiiite plein de trouble et d'effroi< Les 
soeurs de la Gorgone, monstres affreux et inaccessibles, 
monstres dont le nom seul fait frémir , le suivent de près 
et tâchent de l'atteindre : elles volent sur le disque de ce 
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diamant lumineux ; Toreille entend le bruit que leurs 
ailes font sur l'airain ; deux noirs dragons pendent à leurs 
ceintures; ils dressent la tète» ils écilment; leur rage 
éclate par le grincement de leurs dents , et par la férocité 
de leurs regards. » 

Dans la théogonie y Hésiode le prend sur un ton moins 
haut , et tel que doit être celui de la simple narration , 
qui ne se propose que d'instruire. H entre ici dans le dé- 
tail^ et nous apprend de qui les Gorgones avaient reçu la 
naissance y leur nombre , leurs noms , leurs différentes 
prérogatives, leur combat contre Persée, et le renverse- 
ment de leur triste famille. 

La fable d'Hésiode reçut de nouveaux omeinens de 
i art des poëtes qui lui succédèrent. On peut s'en con- 
vaincre par la lecture d'Eschyle dans son Prométhée; de 
Pindare^ dans ses Odes pythiquea ; et de Virgile 9 dans 
son sixième livre de Y Enéide | mais c'est Ovide qui brille 
le plus : amateur des détails^ et ne maniant guère un 
sujet sans l'épuiser , il a rempli celui-ci de cent nouvelles 
fictions , que vous trouverez dans ses Métamorpiwaes ; il 
y sème les fleurs à pleines mains sur la conquête de Mé- 
duse par Neptune 9 l'expédition fameuse de Persée , la dé- 
faite de la Gorgone et celle des généraux de Phinée. 

Ce fut d'après tant de matériaux transmis par les poè'tes 
grecs 'et latins , que les mythologues qui écrivirent en 
prose , Phérécide , ApoUodore , Hygin et autres , compo*" 
sèrent leurs diverses compilations, qui d'ailleurs n'ont 
rien d'intéressant. 

Loin de m'y arrêter, ]e cours à l'explication la plus 
vraisemblable des mystères prétendus que renferme la 
fable des Gorgones 5 mais je ne b trouve pas cette expli- 
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Catien dans 1» ^égories physiques , mcHrales ou guerriè- 
res; ye n'y vms que des jeux d'esprit. M. Le Qerc, à 
l'exemple de Bochtfrt, a eu raison de chercher le mot de 
Tënigme dans les langues orientales , quoiqu'il se soit 
trompé en croyant prouver, par ses notes savantes sur 
Hésiode , que par les Gorgones il faut entendre iies ca- 
vales d'Afrique y qu'enlevèrent les Phéniciens en com- 
merçant dans cette partie du monde. M. Fourmont sen- 
tant les défectuosités d'un système qui ne s'ajustait point 
aux détails de la fàUe , s'est retourné d'une autre ma-- 
nière ; et nous allons voir le fruit de ses recherches. 

U a trouvé dans le nom des trois Gorgones j et )usques 
dans le nom des cinq filles de Phorcus , celui des vaisseaux 
de charge qui faisaient commerce sur les côtes d'Afrique ^ 
où l'on trafiquait de l'or, des dents d'éléphant , des cornes 
de divers animaux , des yeux d'hyène et autres marchan- 
dises. L'échange qui s'en Élisait en différens ports de la 
Phénieie et des îles de la Grèce, c'est le mystère de la 
dent , de la corne et de l'œil , que les Goi^nes se prêtaient 
mutuellement : ainsi les cinq filles de Phorcus étaient les 
cinq vaisseaux qui composaient la petite flotte de ce 
prince , comme le prouvent leurs noms phéniciens. Dans 
toutes les langues orientales , les vaisseaux d'un prince 
s'appellent ses fiUes\ yeiu>, en phénicien, signifie ui^ 
vaisseau de charge, ruwis onerariaipéphrédoy par trans- 
position, pour perphédOf un vaisseau qui porte l'eau 
douce, navis aquaria^ siheino ^ une galère, noifievic- 
tuaria'^euriale^ une chaloupe, navU transiioria y Mé- 
dusa , on sons-entend Sephùia , le vaisseau amiral , navis 
imperatoria* De ces cinq vaisseaux , trois étaient de File 
de Choros, nommée ensuite Topyo^,, ile des Phéaques^ 
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et deux étaient nommés yponoùf grées ^ vaisseaux gagnés 
sur les Grecs. 

L'île de Cyre ou Corcyre , Ithaque et autres voisines ^ 
ëtaient des îles phéniciennes de nouvelle date. Paléphate 
dit que Phorcus ou Phorcys était cyrénéen : cela se peut ; 
mais alors 9 comme chef de colonie, il régnait à Ithaque, 
à Géphalonie et à Choros* Dans POdyssée» Minerve mon- 
tre à Ulysse et sa patrie et le port du vieillard marin 
Phorcys ; voilà le père des Gorgones retrouvé : Phorcys 
roi d^Ithaque et des deux iles voisines j qui possède et en- 
voie commercer cinq vaisseaux , trois de Choros , c*est<-à- 
dire les trois Gorgones , et deux qu'il a pris sur les Grecs , 
qui sont les grées , ypataï* 

Le commerce de ce prince se faisait en Afrique , avec 
les habitans de Gyrène, du mont Atlas, des Canaries et 
de la côte de Guinée. Pline, Ptolomée, Mêla, Pausanias, 
Hannon, Hésiode même, attestent que ce commerce était 
fréquent dès le siècle de Persée. Des cinq vaisseaux de 
Phorcys, Persée négligea le perphédo, chargé d'eau 
douce, et Venyo, qui ne renfermait que des choses com- 
munes pour les besoins de la flotte ; il s'attacha aux trois 
Gorgones , qui portaient une dent^ ou les dents ; c^est-à- 
dire Tivoire ; une çome , c'est-à-dire les cornes d'animaux ; 
un œil, c'est-à-dire les yeux d'hyène ou de poisson, et 
les pierres précieuses. 

Le mot phénicien rosch , signifie également tête , chef 
et Denin. La tète de Méduse une fois coupée , ou plutôt 
son commandant une fois détruit (autre équivoque qui 
autorise à dire que cette tète est un venin ) , il sort sur- 
le-champ de cette tète , Chrysaor , ouvrier en métaux , et 
le P»'gase, c'est-à-dire le Pagasse, espèce de buffle d'Afri- 
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que, dont Iës longues oreilles , quand il court, pantissent 

des ailes. 

Enfin, on nous parte de pétrifications étranges , et elles 
se présentent d'dles-mémes. Persée vainquit la flotte de 
Pborcys, vers les Scjrtes. On sait que cette région a tou- 
jours éié fameuse pour les pëtrifica lions, jusqu'à faire 
croire aux auteurs arabes qu'il se trouvait dans les terres , 
des villes entières où les hommes et les animaux pétrifiés^ 
conservaient encore la posture qu'ils avaient lors de leur 
pétrification subite. 

Voilà donc, à quelques embellissemens près , le fond réel 
de U fable des Gorgonea , qu'il fallait remettre en phéni- 
cien , dit M. Fourmont j en efiet , je ne suis pas éloigné 
de croire que c'est à lui qu'appartient la gloire d'avoir 
expliqué le plus probablement l'énigme. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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GOURMANDISE. 


Gourmandise. (Morale.) Amour raffiné et désordonné 
de la bonne chère. Horace l'appelle ingrata ingîupiea» 
C'était aussi la définition de Callimaque qui y ajoute cette 
réflexion : « Tout ce que fai donné à mon ventre a dis- 
paru , et j'ai conservé toute la pâture que fai donnée à 
mon esprit. » 

. Varron, irrité contre un des Curtillus de son siècle , 
qui mettait son application à combiner l'opposition, l'har- 
monie et les proportions des différentes saveurs, pour faire 
de ce mélange un excellent ragoût , dit à cet homme : « Si 
de toutes les peines que vous avez prises pour rendre bon 
vo|xe cuisinier, vous en aviez consacré quelques-unes à 
étudier la philosophie , vous vous seriez rendu bon vous- 
même. » 

La remarque de Varron ne corrigea ni ce riche sensuel, 
ni ses semblables ; au contraire , ils tournèrent en ridicule 
le plus instruit des Romains sur la vie rustique , le plus 
docte sur la grammaire , sur l'histoire et sur tant d'autres 
sujets. N'en soyons pas étonnés, la gourmandise est un 
mérite dans les pays de luxe et de vanité, où les vices sont 
érigés en vertus : c'est le fruit de la mollesse opulente y il 
se forme dans son sein , se perfectionne par l'habitude , et 
devient enfin si délicat , qu'il faut tout le génie d'un oui-*, 
sinier pour satisfaire ses raffinemens. 
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Les Romains succombèrent sous le poids de leur grau** 
deur 9 quand la tempérance tomba dans le mépris , et 
qu'on vit succéder à la frugalité des Curius et des Fabri- 
cius la sensualité des Catius et des Apicius. Trois hommes 
de ce dernier nom se rendirent alors célèbres par leurs 
recherches en gourmandise ; il fallait que leurs tables fus- 
sent couvertes des oiseaux du Phase qu'on allait chercher 
au travers des périls de la mer , et que les langues de paons 
tt de rossignols y parussent délicieusement apprêtées. 

fjcstj si je ne me trompe, le second de ces trois que Pline 
appelle nepotum omnium ultissimusgurges : il tint école 
de son art en théorie et en pratique, dépensa cinq millions 
de livres de nos jours à y exceller ; et se jugeant ruiné , 
parce qu'il ne lui restait que cinq Cents mille francs de 
bien, il s'empoisonna, craignant de mourir de faim avec 
si peu dWgent. 

t)ans ces tems-là Home noiurrissait des gourmets qui 
prétendaient avoir le palais assez fin pour discerner si le 
poisson appelé loup^e-m^r avait été pris dans le Tibre 
entre deux ponts , ou près de l'embouchure de ce fleuve ; 
et ils n'estimaient que celui qui avait été pris entre deux 
ponts. Ils rejetaient les foies d'oies engraissées avec des 
figues sèches, et n'en faisaient cas que quand les oies 
avaient été engraissées avec des figues fraîches. 

Nous ne parlerons pas des excès de la table d'un An- 
liochus-Epiphane , des dissolutions en ce genre d'un Y i- 
tellius, et de celles d*un Héliogabale. Nous ne rappellerons 
pas non plus les recherches honteuses des anciens Syba- 
rites , qui accordaient l'exemption de tout impôt aux pé- 
cheurs de je ne sais quel poisson , parce qu'ils en étaient 
extrêmement friands. Nous ne passerons point en revue 
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nos Sybar ftes modernes , qui dévorent en un re{>aft. ia 
subsistance de cent familles. Les «uites de œ vice sont 
cruelles ; eeux qui s'y lÎTrent avec excès sont exposés à 
éprouver des maux de toute espèce. 

Homère le faisait sentir à ses contemporains en ne cou- 
vrant que Àe bœuf rôti la table de ses hâxim , et n'exeep- 
tmt de cette règle ni le tems des noces , ni les Cestins 
d'Alcinoiisy ni la vieillesse de Nestor, ai méaie les dé- 
bauches des amans de Pénélope. 

Il parslt qu'Agésilas , rot de Lacédémone, suivit coiis- 
tanuneat le précepte d'Homère ; car sa taJ^le était la même 
<pie celle des capitaines grecs immortalisés dans YlUade ; 
et comme un )our les Tkasiens lui apportèrent en don des 
friandises de grand prix , il les distribua «urJe-champ aux 
Ilotes, pour prouver aux Laeédémoniens que la simplicité 
de sa vie , semblable à celle des crtoy^ts de Sparte, n'était 
point altérée. 

Alexandre m^me profila de la leçon de son podte favori* 
Plutarque rapporte qu'Ada, reine de Candie, ayant ob- 
tenu la protection de ce prince con4»e Orondonbate, 
seigneur persan , crut pouvoir lui marquer sa reconnais- 
sance en lui envoyant toutes sortes de mets exquis et les 
meilleurs cutsiniers -qu'elle put trouver ; mais Alexandre 
lui renvoya le tout , et lui répondit qu'il n'avait aucun 
besoin de ces mets si délicats, et que Léonidas, son gou- 
verneur, lui avait autrefois donné de àieilleurs cuisiniers 
que tous ceux de l'univers , en lui apprenant que pour 
dîner avec plaisir il fallait se lever matin et prendre de 
l'exercice ; et que pour souper avec plaisir, il fallait dîner 
sobrement. 

La chair la plus délicieuse est celle dont l'appétit seul 
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fait les frais. Vous ne trouverez poiot de bisque aussi 
bonne , qu'un morceau de lard paraît bon à nos labou- 
reurs, ou que les oignons de Gayette semblaient excellens 


upape 


Jules m. 


Voulez - vous TOUS assurer que le meilleur apprêt est 
celui de la faim? offrez du pain à un homme sensuel et 
difficile , il le repoussera^: mais attendez jusqu'au soir , 
panem illam tenerum et ailigineum famea ipei reddet. 

Concluons que loin de courir après U bonne chère, 
comme après un des biens de la vie, nous pouvons en 
r^arder la recherche comme pernicieuse à la santé. La 
fraîcheur et l'heureuse vieillesse des Perses et des Chal- 
déens ^tait un bien qu'ils devaient à leur pain d'orge et à 
leur eau de fontaine. Tout ce qui va au-delà de la nature 
est inutile et pour l'ordinaire nuisible ; il ne faut pas 
même suivre tonjoun la nature jusqu'où elle permettrait 
d'aller ; il vaut mieux se tenir en deçà des bornes qu'elle 
nous a prescrites , que de les passer. Enfin , . le goût se 
blase , s'amortit sur les mets les plus délicats , et des in- 
firmités sans nombre vengent la nature outragée j juste 
châtiment des excès d'une sensualité dont on a trop fait 
Besd<^ices! 

Za Chevalier de Jaucourt. 
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GOUT. 


(joÛT, ( Littérature. ) Ce sens, ce Aoxx de discerner nos 
alimens, a produit dans toutes les langues connues la 
métaphore qui exprime par le mot goût le sentiment des 
beautés et des défauts dans tous les arts : c^est un discer- 
nement prompt comme celui de la langue et du palais, 
et qui prévient comme lui la réflexion ; il est comme lui 
sensible et voluptueux à l'égard du bon ; il rejette comme 
lui le mauvais avec soulèvement; il est souvent, comme 
lai, incertain et égaré, ignorant même si ce qu'on lui 
présente doit lui plaire , et ayant quelquefois besoin 
comme lui d'habitude pour se former. 

Il ne suflEit pas pour le goût de voir, de connaître la 
beauté d'un ouvrage , il faut la sentir , en être touché. Il 
ne suffit pas de sentir , d'être touché d'une manière con- 
fuse , il faut démêler les différentes nuances ; rien ne doit 
échapper à la promptitude du discernement; et c'est 
encore une ressemblance de ce goût intellectuel , de ce 
goût des arts, avec le goût sensuel : car si le gourmet sent 
et reconnaît promptement le mélange de deux liqueurs , 
IhoQune de goût, le connaisseur, verra d'un coup d'œil 
prompt le mélange de deux styles ; il verra un défaut à 
côté d'un agrément ; il sera saisi d'enthousiasme à ce vers 
<les Horaces : Que vouUeZ'-'VOus qu'il fit contre trois? 
--Qu il mourût. Il sentira un dégoût involontaire au vers 
suivant : Ou qiCun beau désespoir alors le secouriUi 
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Comme le mauvais goût au physique consiste à n'être 
flatté que par des assaisonnemcns trop piquans et trop 
recherchés, aussi le mauvais goût dans les arts est de n« 
se plaire qu aux omemens étudiés , et de ne pas sentir h 
belle natute. 

hegoût dépravé dans les alimens est de choisir ceui^ 
qui dégoûtent les autres hommes ; c'est une espèce d< 
maladie. Le goût «dépravé dans les arts est de se plaire à 
des sujets qui révohent les esprits bien faits ; àe prëférei 
le burlesque au moble , Je précieux et l'affecté au faeai^ 
simple et naturel : c'est une maladie cle l'esprit. On s^ 
forme le goût des arts beaucoup plus que le goût sensuel ; 
car dans le goût physique , quoiqu'on finisse quelquefois 
par aimer les dioses pour lesquelles on avait d'abord dé 
la répugnance , cependant la nature n'a pas voulu que les 
hommes en gâterai apprissent à sentir ce qui leur est 
nécessaire ; mais le goût intdlectuel demande plus de 
tems pour se former. Un jeune homaie sensible^ mai^ 
sans aucune oonnaissiiaice , ne distingue point d'abord les 
parties d'un grand diœur de musique ; ses yeux ne dis- 
tinguent point d'aboixl dans un tableau les gradations y le 
clairK>bscur , la perspective , l'accord des oonleurs , la 
correction du dessin : mais peu à peu ses oreilles ap- 
prennent à entendre , et ses yeux à voir; il sera ému à la 
première représentation qu'il verra d'une belle tragédie; 
mais il n'y démêlera ni le mérite des unités, ni cet art 
délicat par lequel aucun personnage n'entre ni ne sort 
sans raison , ni cet art encore plus grand qui concentre 
des intérêts divers dans un seul , ni enfin les autres diffi- 
cultés surmontées. Ce n'est qu'avec de l'habitude et de< 
réflexions qu'il parvient à sentir tout d'un coup avec 
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plaisir ce qu'il ne démêlait pas auparavant. Le goût se 
forme insensiblement dans une nation qui n'en avait pas y 
parce qu'on y prend peu à peu l'esprit des bons artistes : 
on s'accoutume à voir des tableaux avec les yeux de Le- 
brun, du Poussin, de Le Sueur; on entend la déclama- 
tion notée des scènes de Quinaul avec l'oreille de LuUi ; 
et les airs de symphonies avec celle de lUmeau. On lit les 
livres avec l'esprit des bons auteurs. 

SI toute une nation s'est réunie dans les premiers tems 
de la culture des beaux-arts, à aimer des auteurs pleins de 
défauts , et méprisés avec le tems , c'est que ces auteurs 
avaient des beautés naturelles que tout le monde sentait , 
et qu'on n'était pas encore à portée de démêler leurs im- 
perfections : ainsi Lucilius fut cbéri des Romains avant 
<{U^Horace l'eût fait oublier 5 Régnier fut goûté des Fran- 
çais avant que Boileau parût : et si des auteurs anciens 
qui bronchent à chaque page , ont pourtant conservé leur 
grande réputation , c'est qu'il ne s'est point trouvé d'é- 
crivain pur et châtié chez ces nations qui leur ait dessillé 
les yeux , comme il s'est trouvé un Horace chez les Ro- 
mains, un Boileau chez les Français. 

On dit qu'il ne faut point disputer des goûts , et on a 
i^ison quand il n'est question que du goût sensuel , de 
la répugnance que l'on a pour une certaine nourriture , 
de la préférence qu'on donne à une autre ; on n'en dis- 
pute point , parce qu'on ne peut corriger un défiiut 
d organes. Il n'en est pas de même dans les arts ; comme 
ils ont des beautés réelles , il y a un bon goût qui les 
discerne, et un mauvais goût qui les ignore; et on corrige 
souvent le défaut d'esprit qui donne un goût de travers. 
D y a aussi des âmes froides, des esprits faux, qu'on ne 
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peut ni échauSer ni redresser; c'est avec eux quil nt 
faut point disputer des goûts^ parce qu'ils n'en ont aucuri 

Le goût est arbitraire dans plusieurs choses , comin* 
dans les étoffes , dans les parures , dans les équipages 
dans ce qui n'est pas au rang des beaux-arts : alors il mé 
rite plutôt le nom de fantaisie. C'est la fantaisie pluto 
que le goût qui produit tant de modes noiivelles. 

Le goût peut se g^ter chez une nation ; ce malhei^ 
arrive d'ordinaire après les siècles de perfection* Le 
artistes craignant d'être imitateurs , cherchent des roule 
écartées ; ils s'éloignent de la belle nature queleurs pr^ 
décesseurs ont saisie : il y a du mérite dans leurs efforts 
ce mérite couvre leurs défauts, le public amoureux de 
nouveautés, court après eux; il s'en dégoûte bientôt, e 
il en parait d'autres qui font de nouveaux efforts pou 
plaire ; ils s^éloignent de la nature encore plus que le 
premiers : le goût se perd , on est entouré de nouveauté 
qui sont rapidement effacées les unes par les autres; I 
public ne sait plus où il qpi est, et il regrette en vain 1 
siècle du bon goût qui ne peut plus revenir; c'est u 
dépôt que quelques bons esprits conservent alors loin è 
la foule. 

U est de vastes pays où le goût n'est jamais parvenu 
ce sont ceux où la société ne s'est point peifectionnét 
où les hommes et les femmes ne se rassemblent point , c 
ceij^ins arts, comme la sculpture, la peinture des éiu 
animés , s(Hit défendus par la religion. Quand il y a pc 
de société , l'esprit est rétréci , sa pointe s'émousse , il n 
pas de quoi se former le goût. Quand plusieurs beau: 
arts manquent^ les autres ont rarement de quoi se soi 
tenir , parce que tous se tiennent par la main , et dcpe 
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dent les uns des autres. C'est une des raisons pourquoi les 

Asiatiques n'ont jamais eu d'ouvrages bien faits presque 

en aucun genre ^ et que le goût n'a éié le partage que de 

quelques peuples de l'Europe. 

Voltaire. 

Goût, ( Philosophie. ) Dans notre manière d'être ac- 
tuelle , notre âme goûte trois sortes de plaisirs ; il y en a 
qu'elle tire du fond de son existence même , d'autres qui 
résultent de son union avec le corps , d'autres enfin qui 
sont fondes sur les plis et les préjugés que de certaines 
institutions, de certains iisages, de certaines habitudes 
lui ont &it prendre. 

Ce sont ces différens plaisirs de notre âme qui forment 
les objets du goût , comme le beau, le bon , l'agréable, le 
naïf, le délicat , le tendre , le gracieux, le je ne sais quoi , 
k noble, le grand, le sublime, le majestueux, etc. Par 
exemple lorsque nous trouvons du plaisir à voir une 
cbose av^c une utilité pour nous , nous disons qu'elle est 
bonne; lorsque nous trouvons du plaisir à la voir, sans 
que nous y démêlions une utilité présente , nous l'appe- 
lons belle» 

Les anciens n'avaient pas bien démêlé ceci : ils regar- 
daient comme des qualités positives toutes les qualités 
relatives de notre âme ; ce qui fait que ces dialogues où 
Platon fait raisonner Socrate, ces dialogues si admirés 
des anciens , sont aujourd'hui insoutenables, parce qu'ils 
sont fondés sur une philosophie f^fusse : car tous ces rai- 
sonnemens tirés sur le bon , le beau , le parfait, le sage, le 
iou, le dur , le mou, le sec , Fhumide, traités comme des 
choses positives , ne signifient plus rien. 
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Les sources du beau , du bon 9 de Tagréable , etc« , son 
donc dans nous-mêmes; et eu chercher lea raisons 9 c'es 
chercher les causes des plaisirs de notre âme. 

Examinons donc notre âme , ëtudions-la dans ses ac- 
tions et dans ses passions , cherchons-la dans ses plaisirs j 
c'est là où elle se manifeste davantage. La poésie , la pein 
ture, la sculpture, l'architecture, la musique, la danse 
les différentes sortes de )eux, enfin les ouvrages de U 
nature et de Fart , peuvent lui donner du plaisir : voyons 
pourquoi, comment et quand ils les lui donnent ; rendons- 
nous raison de nos sentimens; cela pourra contribuera 
nous former le goût , qui n'est autre chose que Tavantage 
de découvrir avec finesse et avec promptitude la mesure 
du plaisir que chaque chose doit donner aux hommes. 

Des plaisirs de notre âme. L'âme, indépendammeni 
des plaisirs qui lui viennent des sens , en a qu'elle aurait 
indépendamment d'eux et qui lui sont propres : tels sont 
ceux que lui donnent la curiosité , les idées de sa gran^ 
detu:, de ses perfections, l'idée de son existence opposée 
au sentiment de son néant, le plaisir d'embrasser tout 
d'une idée générale , celui ^de voir un grand nombre de 
choses , etc. ; celui de comparer , de joindre et de séparei 
les idées. Ces plaisirs sont dans la nature de Tâme , indé^ 
pendamment des sens , parce qu'ils appartiennent à tout 
être qui pense; et il est fort indifférent d'examiner ici si 
notre âme a ces plaisirs comme substance unie avec U 
corps, ou comme séparée du corps, parce qu'elle les J 
toujours et qu'ils sont les objets du goût : ainsi nous ne 
distinguerons point ici les plaisirs qui viennent à l'âme 
de sa nature , d'avec ceux qui lui viennent de son unioi^ 
avec le corps ; nous appellerons tout cela plaisirs nati*' 
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rels , que nous dislingueroos des plaisirs acquis que Taine 
se fait par de certaines liaisons avec les plaisirs naturels ; 
et de la même manière et par la même raison , nous dis- 
tinguerons le goût naturel et le goût acquis. 

Il est bon de connaître la source des plaisirs dont le 
goût est la mesure : la connaissance des plaisirs naturels 
tt acquis pourra nous servir à rectifier notre goût naturel 
et notre goût acquis. Il faut partir de l'état où est notre 
elre , et connaître quels sont les plaisirs pour parvenir à 
mesurer ses plaisirs , et même quelquefois à sentir s€B 
plaisirs. 

Si notre ftme n'avait point été unie au corps , elle aurait 
connu, mais il y a apparence qu'elle aurait aimé ce qu'elle 
aurait connu : à présent nous n'aimons presque que ce 
(|ue nous ne connaissons pas. 

Notre manière d'être est entièrement arbitraire ; nous 
pouvions avoir été faits comme nous sommes ou autre- 
ment ; mais si nous avions été faits autrement , nous au- 
rions senti autrement ; un organe de plus ou de moins 
dans notre machine , aurait iait une autre éloquence , une 
autre poésie $ une contexture différente des mêmes or- 
ganes aurait fait encore une autre poésie : par exemple , 
si la constitution de nos organes nous avait rendus capa- 
bles d'une plus longue attention , toutes les règles qui 
proportionnent la disposition du sujet à la mesure de no- 
tre attention, ne seraient plus; si nous avions été rendus 
capables de plus de pénétration, toutes les règles qui sont 
foodées sur la mesure de notre pénétration , tomberaient 
de même; enfin toutes les lois établies sur ce que notre 
inâcbine est d'une certaine façon, seraient diSifrentes^ si 
notre machine n'était pas de cette façon. 
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Si notre vue avait été plus faible et plus confuse , il au^ 
rait fallu moins de moulures, et plus d'uniformité dans 
les membres de l'arcbitecture : si notre vue avait été plui» 
distincte , et notre ftme capable d'embrasser plus de choses 
à la fois , il aurait fallu dans l'architecture plus d'orne- 
mens. Si nos oreilles avaient été faites comme celles de 
certains animaux, il aurait fallu réformer bien de nos ins- 
trumens de musique : je sais bien que les rapports que les 
choses ont entre elles auraient subsisté ; mais le rapport 
qu'elles ont avec nous ayant changé , les choses qui , dans 
l'état présent , font un certain eifet sur nous , ne le fe- 
raient plus ; et comme la perfection des arts est de nous 
présenter les choses telles qu'elles nous fassent le plus de 
plaisir qu'il est possible , il faudrait qu'il j eût du chan- 
gement dans les arts, puisqu'il j en aurait dans la ma- 
nière la plus propre à nous donner du plaisir. 

On croit d'abord qu'il suiBrait de connaître les diverse» 
sources de nos plaisirs , pour avoir le goût 9 et que , quand 
on a lu ce que la philosophie nous dit là-dessus 9 on a du 
goût , et que l'on peut hardiment juger des ouvrages. 
Mais le goût naturel n'est pas une connaissance de théo- 
rie 9 c'est l'application prompte et exquise des règles mêmes 
que l'on ne connaît pas. Il est nécessaire de savoir que le 
plaisir que nous donne une certaine chose que nous trou- 
vons belle J vient de la surprise ; il suiBt qu'elle nous 
surprenne et qu'elle nous surprenne autant qu'elle le doit , 
ni plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici , et tous les pré^ 
ceptes que nous pourrions donner pour former le goût , ne 
peuvent regarder que le goût acquis, c'est-à-dire, ne peu- 
vent regarder directement que ce goût acquis , quoiqu'il 


regarde encore indirectement le goût naturel : car le goût 
acquis affecte , change , augmente et diminue le goût na- 
turel , comme le goût naturel affecte y change ^ augmente 

« 

et diminue le goût acquis. 

La définition la plus générale du goût, sans considérer 
s'il est bon ou mauvais y juste ou non , est ce qui nous at* 
tache à une chose par le sentiment; ce qui n empêche pas 
qu'il ne puisse s'appliquer aux choses intellectuelles, dont 
la connaissance fait tant de plaisir à l'âme ^ qu'elle ^tait 
la seule félicité que de certains philosophes pussent com-* 
prendre. L'âme connaît par ses idées et par sea sentimens ; 
elle reçoit des plaisirs par ses idées et par ses sentimens ^ 
car , quoique nous opposions l'idée au sentiment, cepen* 
dant 5 lorsqu'elle voit une chose , elle la sent ; et il n^y a 
point de choses si intellectuelles , qu'elle ne voie ou ne 
croie voir , et par conséquent qu^elle he sente. 

De Vesprit en général. L'esprit est le genre qui a soua 
lui plusieurs espèces , le génie, le bon sens, le discerne-^, 
ment , la justesse, le talent, le gouL 

L'esprit consiste à avoir les organes bien constitués f 
relativement aux choses où il s'applique. Si la chose est 
extrêmement particulière , il se nomme talent\ s'il a plua 
de rapport à un certain plaisir délicat des gens du monde f 
il se nomme ^oâ^; si la chose particulière est unique chec 
un peuple, le talent se nomme esprit ^ comme l'art de la 
guerre et l'agriculture chex les Romains, la chasse chez 
les sauvages^ etc. 

J}èla curioaUé. Notre âme est faite pour penser , c'est- 

^-dire pour apercevoir ; un tel être doit avoir de la curio* 

site; car, comme toutes les choses sont dans une chatno 

où chaque idée en précède une et en suit une autre , 00 
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ne peut aimer à voir une cho3e sans désirer d'en Toir ttoe 
autre; et si^nous n'avions pas ce désir pour celle-ci | nous 
n'aurions eu aucun plaisir à celle-là. Ainsi, quand on nous 
montre une partie d'un tableau j nous souhaitons de voir 
la partie que Ton nous cache à proportion du plaisir qua 
nous a fait celle que nous avons vue. 

C'est donc le plaisir que nous donne un objet qui nous 
porte vers un autre ; c'est pour cela que 1 ame cherche 
toujours des choses nouvelles et ne se repose jamais. 

Ainsi on sera toujours sûr de plaire à lame j lorsqu'on 
lui fera voir beaucoup de choses ou plus qu'elle n'avait 
espéré d'en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison pourquoi nous avons 
du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien régulier » et 
que nous en avons encore lorsque nous voyons un lieu 
brut et champêtre : c'est la même cause qui produit ces 
effets. 

Comme nous aimdns à voir un grand nombre d'objets, 
nous voudrions étendre notre vue j ctre en plusieurs lieux, 
parcourir plus d'espace : enfin , notre âme fuit les bornes» 
et elle voudrait, pour ainsi dire y étendre la sphère de sa 
présence; ainsi c'est un grand plaisir pour elle de porter 
sa vue au IjDin. Mais comment le faire? dans les villes ^ la 
vue est bornée par des maisons: dans les campagnes, elle 
l'est par mille obstacles : à peine pouvons-nous voir trois 
ou quatre arbres. L'art vient à notre secours , et nous 
découvre la nature qui se cache elle-même ; nous aimons 
l'art et nous l'aimons mieux que la nature , c'est-à*dire 
la nature dérobée à nos yeux : mais quand nous trouvons 
de belles situations j quand notre vue en liberté peut voir 
au loin des prés, des ruisseaux , des collines, et cesdispo* 
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filions ^i sont , pour aîn&i dire , crises exprès , elle .est 
bien autrement enchantée que lorsqu'elle voil les )arâina 
de Le Nôtre, parce que la nature ne se copie pas^^ au 
lieu que Fart se ressemble toujours. C'est pour cela que 
dans la peinture nous aimons mieux un paysage que le 
plan du plus beau jardin du monde : c'est que la peinture 
ne prend la nature que là où elle est belle , là où la vue 
se peut porter au loin et dans toute son (étendue , là pu 
elle peut cire vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pensée , c'estt 
lorsqu'on dit une chose qui eu fait voir un grand nombre 
d autres y et qu'on nous fait découvrir tout d'un coup c^ 
que nous ne pouvions espérer qu'après une grande lecture* 

Florus nous représente en peu de paroles toutes les 
fautes d'Annibal : (( Lorsqu'il pouvait, dit- il, se servir 
de la victoire, il aima mieux en jouir : » cwn 'victoriâ 
posseù uti jfrui maluit. 

n nous donne une idée de toute la guerre de Maçi* 
doin4i, quand il nous dit : « Ce fut vaincre que dy en- 
trer » : inirois^e vicloriafuiù. 

Il nous donne tout le spectacle de la vie de Scipion , 
quand il dit de sa jeunesse : «C*cst le Scipion qui croit pour 
la destruction de TÀfriquc » : hic erit Scipio , qui in 
exitiwn jffricç^ crescit. Vous croyoji voir uu enfant qui 
croît et ^'ftlève çpinrçjp un géant. 

Epfîilj iJwi^s f^it ypjrjp gr^nd caractère d'AnnibaU 
la situatipu 4e Tjinivef $ , et toute }a grfiodeur du peupk 
IU>i)MÎp , lojgsqïj'il dit : <c Ai^nibal fpgîtif ohejrcbait au 
peu(^ ]t>pi|iin ^9i99n^i par \Q^i l'univers n : quiprof 
fugua e^ JiJrifiAi ho»iem popuh Rçm^mQ Mo or&i 
quoNrehoÂ. 
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DêêpiaUirê de Vordre. U ne suffit pas de montrer à Pim* 
beaucoup de choses ^ il faut les lui montrer avec ordre ; car 
pour lors nous nous ressouvenons de ce que nous avons 
TU, et nous commençons à imaginer ce que nous verrons; 
notre ftme se félicite de son étendue et de sa pénétration : 
mais , dans un ouvrage où il n'y a point d'ordre y l'âme 
sent à chaque instant troubler celui qu'elle y veut mettre. 
La suite que l'auteur s'est faite , et celle que nous nous 
faisons se confondent; Pâme ne retient rien^ ne prévoit 
rien; elle est humiliée par la confusion de ses idées, par 
Pinanité qui lui reste ; elle est vainement fatiguée et ne 
peut goûter aucun plaisir ; c'est pour cela que , quand le 
dessein n'est pas d'exprimer ou de montrer la confusion , 
oi^met toujours de l'ordre dans la confusion même. Ainsi 
les peintres groupent leurs figures ;* ainsi ceux qui pei- 
gnent les batailles mettent-ils , sur le devant de leurs ta- 
bleaux ^ les choses que l'œil doit distinguer, et la confu- 
sion dans le fond et le lointain. 

lies plaisirs de la variété. Mais s'il faut de l'ordre dans 
les choses , il faut aussi de la variété : sans cela , l'âme lan- 
guit ; car les choses semblables lui paraissent les mêmes ^ 
et siime partie d'un tableau qu'on nous découvre ressem- 
blait à une autre que nous aurions vue, cet objet serait 
nouveau sans le paraître, et ne ferait aucun plaisir; et 
comme les beautés des ouvrages de l'art , semblables à celles 
de la nature, ne consistent que dans les plaisirs qu'elles 
nous font , il faut les rendre propres le plus que Pon peut 
à varier ces plaisirs ; il faut faire voir à Pâme des chose» 
qu'elle n'a pas vues ; il faut que le sentiment qu'on lui 
doniie soit différent de celui qu'elle vient d'avoir. 

C'est ainsi que les histoires nous plaisent par la varicttf 
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(Ses rëcits , les romans par la vartëtë des.prodige8 , les pièces 
de thëâtre par la variëtë des passions , et que ceux qui sa« 
Tent instruire modifient le plus qu'ils peuvent le ton uni* 
forme de l'instruction. 

Une longue uniformité rend tout insupportable ; le 
même ordre des périodes long-tems continué, accable 
dans une barangue : les mêmes nombres et les mêmes 
chutes mettent de l'ennui dans un long poème. S'il est 
vrai que Ton ait fait cette fameuse allée de Moscou à Pé* 
tersbourg , le voyageur doit périr d'ennui renfermé entre 
les deux rangs de cette allée ; et celui qui aura voyagé 
long-tems dans les Alpes, en descendra dégoûté des si- 
toations les plus beureuses et des points de vue les plus 
charmans. 

L'âme aime la variété , mais elle ne l'aime^ avons-nous 
dit, que parce qu'elle est faite pour connaître et pour voir; 
il faut donc qu'elle puisse voir, et que la variété le lui 
permette , c'est-à-dire , il faut qu'une cbose soit asseï 
simple pour être aperçue avec plaisir. 

U y a des choses qui paraissent variées et ne le sont 
point , d'autres qui paraissent uniformes et sont très* 
variées. 

L'architecture gothique paratt très-variée , mais là con- 
fasion des omemens fatigue par leur petitesse ; ce qui fait 
qu'il n'y en a aucun que nous puissions distinguer d'un 
autre , et leur nombre fait qu'il n'y en a aucun sur lequel 
Foeil puisse s'arrêter : de manière qu'elle déplaît par les 
endroits mêmes qu'on a choisis pour la rendre agréable* 

Un bâtiment d'ordre gothique est une espèce d'énigme 
pour l'œil qui le voit, et l'âme est embarrassée, comme 
<juand on lui présente un poème obscur. 
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Ii'archilectafe grecque , au contraire , phrail aniforme; 
sfiaifi eomme elle a les divisions qu'il faut et autant qu'il 
eii faut pour que Tâme voie précisément ce qu'elle peut 
voir sans se fatiguer j mais qu'elle en voie assez pour s'oc- 
cuper ) elle a cette variété qui fait regarder avec plaisir. 

Il faut que les grandes choses aient de grandes parties : 
les grands hommes ont de grands bras , les grands arbres 
de grandes branchés , et les grandes montagnes sont com- 
posées d'autres montagnes qui sont au-dessus et au-des- 
sous; c'est la nature des choses qui fait cela. 

L'architecture grecque , qui a peu de divisions et de 
grandes divisions, imite les grandes choses; l'âme sent 
une certaine majesté qui y règne partout. 

C'esl ainsi que la peinture divise en groupes de trois 
ou quatre figures, celles qu'elle représente dans un ta- 
bleau; elle imite la nature: une nombreuse troupe se di- 
Tise toujours en pelotons; et c^est encore ainsi que la 
peinture divise en grandes masses ses clairs et ses obs- 
curs, 

Dês plaisirs cÎ6 ta symétrie. Xaî dit que l'âme aime la 
variété; cepenclant dans la plupart des choses , elle aime a 
voir une espèce de symétrie ; il semble que cela renferme 
quelque contradiction : voici commuent j'explique cela. 

Une des principales causes des plaisirs de notre âme 
lorsqu'elle voit des objets , c'est la facilité qu'elle a à les 
apercevoir; et la raison qui fait que la syniélrîc plaît à 
rame» cehi quelle lui épargne de la peine, qu'elle la sou- 
lage y et qu'elle coupe y pour ainsi dire y l'ouvrage par la 
moitié. 

De là suit une règle générale : partout oi\ la symétrie 
est utile à râmc et peut aider ses fonctions y elle lui est 


DE l'enctclopédie. 55 

igr&ble; mais partout où elle est inutile , elle est fadey 
parce qu^elle ôte la variété. Or, les choses que nous 
voyons successivement doivent avoir de la variété, car 
notre âme n'a aucune difficulté à les voir ; celles au con- 
traire que nous apercevons d'un coup d'œil , doivent avoir 
de la symétrie. Ainsi, comme nous apercevons d'un coup 
d'œil la façade d'un bâtiment, un parterre, un temple, 
on j met de la symétrie qui plaît à Famé par la facilita 
qu'elle lui donne d'embrasser d'abord tout Tobjet. 

Comme il faut que l'objet que l'on doit voir d'un coup 
d'œil soit simple, il faut qu'il soit unique, et que les 
parties se rapportent toutes à l'objet principal ; c'est pour 
cela encore qu'on aime la symétrie: elle fait un tout en- 
semble. 

Il est dans la nature qu'un tout soit achevé; et l'âme 
qui voit ce tout , veut qu'il n'y ait point de partie im- 
parfaite. C'est encore pour cela qu'on aime la symétrie : il 
faut une espèce de pondération ou de balancement, et un 
bâtiment avec une ailé, ou une aile plus courte qu'une au* 
tre , est aussi peu fini qu'un corps avec un bras^ ou avec 
an bras tr<^ court. 

Dea contrastes. L'âme aime la symétrie , mais elle aime 
aassi les contrastes ; ceci demande bien des explications. 
Par exemple : 

Si la nature demande des peintres et des sculpteurs 
qu'ils mettent de la symétrie dans les parties des figures; 
elle veut au contraire qu'ils mettent des contrastes dans 
les attitudes. Un pied rangé comme un autre , un membre 
qui va comme un autre, sont insupportables ; la raison en 
est que cette symétrie fait que les attitudes sont presque 
toujours les mêmes , comme on Iç voit dans les figures 
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gothiques , qui se ressemblent toutes par là. Ainsi il n^y 
a plus de variété dans les productions de l'art. De plus ^ 
la nature ne nous a pas situés ainsi ; et comme elle nous a 
donné du mouvement ^ elle ne nous a pas ajustés dans nos 
actions et nos manières comme des pagodes ; et si le» 
hommes gênés et ainsi contraints sont insupportable», 
que sera-ce des productions de l'art? 

Il faut donc mettre des contrastes dans les attitudes , 
surtout dans les ouvrages de sculpture, qui y naturellement 
froide , ne peut mettre de feu que par la force du con- 
traste et de la situation. 

Mais y comme nous avons dit que la variété que l'on a 
cherché à mettre dans le gothique lui a donné de l'uni- 
formité, il est souvent arrivé que la variété que l'on a 
cherche à mettre par le moyen des contrastes , est deve- 
nue une symétrie et une vicieuse uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de certains ouvrages 
de jlculpture et de peinture, mais aussi dans le style de 
quelques écrivains , qui , dans chaque phrase , mettent 
toujours le commencement en contraste avec la fin par 
des antithèses continuelles, tek que saint Augustin et au- 
tres auteurs de la basse latinité, et quelques-uns de nos 
modernes, comme Saint-Evremont : le tour de phrase 
toujours le même et toujours uniforme déplait extrême- 
ment ; ce contraste perpétuel devient symétrie , et cette 
opposition toujours recherchée devient uniformité. 

L'esprit y trouve si peu de variété , que lorsque vous 
avez vu ime partie de la phrase , vous devinez toujours 
l'autre : vous voyez des mots opposés^ mais opposés de la 
même manière; vous voyçz un tour dans la phrase» mais 
c'est toujours le même. 
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Bien des peintres sont tombés dans le défaut de mettre 
des contrastes partout et sans ménagement , de sorte que 
lorsqu'on voit une figure , on devine d'abord la disposi- 
tion de celle d'à-côté; cette continuelle diversité devient 
quelque cbose de semblable; d'ailleurs la nature , qui jette 
les choses dans le désordre , ne montre pas l'afifectation 
d'un contraste continuel , sans compter qu'elle ne met pas 
tous les corps en mouvement , et dans un mouvement 
forcé* Elle est plus variée que cela : elle met les uns en 
repos , et elle donne aux autres dififérentes sortes de mou- 
vemens. 

Si la partie de l'âme qui connaît aime la variété , celle 
qui sent ne la cherche pas moins ; car l'âme ne peut pas 
soutenir long-tems les mêmes situations, parce qu'elle est 
liée à un corps qui ne peut les souffrir; pour que notre 
âme soit excitée y il faut que les esprits coulent dans les 
nerfs. Or , il y a là deux choses , une lassitude dans les 
nerfs, une cessation de la part des esprits qui ne coulent 
plus , ou qui se dissipent des lieux où ils ont coule. 

Ainsi , tout nous fatigue à la longue , et surtout les 
grands plaisirs : on les quitte toujours avec la même satis- 
faction qu'on les a pris ; car les fibres qui en ont été les 
organes ont besoin de repos ; il faut en employer d'autres 
plus propres à nous servir j et distribuer , pour ainsi dire , 
le travail. 

Notre âme est lasse de sentir ; mais ne pas sentir , c'est 
tomber dans un anéantissement qui l'accable. On remédie 
à tout en variant ses modifications ; elle sent , et elle ne se 
lasse pas. 

Des plaisirs de la surprise. Cette disposition de l'âme 
qui la porte toujours vers différens objets, fait qu'elle 
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goûte tous les plaisirs qui viennent de la surprise ; senti- 
ment qui plalt à l'âme par le spectacle et par la promp- 
titude de Faction y car elle aperçoit ou sent une chose 
qu'elle n'attend pas , ou d'une manière qu'elle n'attendait 
pas. 

Une chose peut nous surprendre comme merveilleuse y 
mais aussi comme nouvelle , et encore comme inattendue ; 
et dans ces derniers cas, le sentiment principal se lie à un 
sentiment accessoire fondé sur ce que la chose est nouvelle 
où inattendue. 

C'est par là que les jeux de hasard nous piquent ; ils 
nous font voir uue suite continuelle d'événemens non at- 
tendus: c'est par là que les jeux de société nous plaisent j 
ils sont encore uue suite d'événemens imprévus , qui ont 
pour cause l'adresse jointe au hasard. 

C'est encore par-là que les pièces de théâtre nous plai- 
sent; elles se développent par degrés , cachent les événe- 
mens jusqu'à ce qu'ils arrivent, nous préparent toujours 
de nouveaux sujets de surprise, et souvent nous piquent 
^n nous les montrant tels que nous aurions dû les prévoir. 
Enfin les ouvrages d'esprit ne^sont ordinairement lus 
que parce qu'ils nous ménagent des surprises agréables, 
et suppléent à l'insipidité des conversations presque tou- 
jours languissantes , et qui ne font point cet effet. 

Là surprise peut être produite par la chose , ou par la 
manière de l'apercevoir ; car nous voyons une chose plus 
grande ou plus petite qu'elle n'est en effet , ou différente 
de ce qu'elle est , ou bien nous voyons la chose même , 
mais avec une idée accessoire qui nous surprend* Telle 
est dans une chose Tidée accessoire de la difficulté de l'a- 
Toir faite , bu du tems où elle a été faite , ou de la ma- 
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nière dont elle a été faite , ou de quelque autre circons- 
tance qui s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec un sang* 
froid qui nous surprend , en nous faisant presque croire 
qu'il ne sent point l'horreur de ce qu'il déerit; il change 
de ton tout-à-coup , et dit : l'univers ayant souffert ce 
monstre pendant quatorze ans , enfin II l'abandonna : taie 
monatruni per quatuordecini annoa perpeaaua ierra^ 
rum orbis landem destituit. Ceci produit dans l'esprit 
difTérentes sortes de surprises ; nous sommes surpris du 
changement de style de l'auteur, de la découverte de sa 
différente manière de penser , de sa façon de rendre en 
aussi peu de mots une des grandes révolutions qui soit 
arrivée ; ainsi Tame trouve un très-grand nombre de scn- 
timens diffcrens qui concourent k l'ébranler et à lui com- 
poser un plaisir. 

Des diverses causes qui peuvent produire un sentie 
TJtenL 11 faut bien remarquer qu'un sentiment n'a pas or- 
dinairement dans notre âme une cause unique ; c^cst , si 
j'ose me servir de ce terme , une certaine dose qui en pro- 
duit la force et la variété. L'esprit consiste à savoir frap- 
per plusieurs organes à la fois ; et si Ton examine les di- 
vers écrivains , on verra peut-èlrc que les meilleurs et 
ceux qui ont plu davantage , sont ceux qui ont excité 
dans Tâme plus de sensations en même tems. 

Voyez , je vous prie j la multitude des causes ; nous 
aimons mieux voir un jardin bien arrangé , qu'une con- 
fusion d arbres 5 1** parce que notre vue qui serait arrêtée 
ne Test pas ; 2** chaque allée est une , et forme une grande 
chose , au lieu que dans la confusion , chaque arbre est 
une chose et une petite chose; S^ nous voyons un arran- 
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gement que nous n'avons pas coutume de voir ^ 4' nous 
savons bon gré de la peine qu'on a prise ; 5^ nous admirons 
le soin qtie l'on a de combattre sans cesse la nature , qui 
par des productions qu'on ne lui demande pas , cherche 
k tout confondre : ce qui est si vrai , qu'un jardin négligé 
nous est insupportable; quelquefoià la difficulté de l'ou- 
vrage nous plait f quelquefois c'est la facilité ; et comme 
dans un jardin magnifique nous admirons la grandeur et 
la dépense du maître , nous voyons quelquefois avec plai- 
sir qu'on a eu Part de nous plaire avec peu de dépense et 
de travail. 

Le jeu nous plaît parce qu'il satisfait notre avarice, 
c'est-à-dire l'espérance d'avoir ph». U flatte notre vanité 
par l'idée de la préférence que la fortune nous donne , et 
de l'attention que les autres ont sur notre bonheur; u 
satisfait notre curiosité , en nous donnant en spectacle. 
Enfin il nous donne les différens plaisirs de la surprise. 

La danse nous plaît par la légèreté , par une certaine 
grâce , par la beauté et la variété des attitudes , par sa 
liaison avec la musique j la personne qui danse étant 
comme un instrument qui accompagne ; mais surtout elle 
plaît par une disposition de notre cerveau 9 qui est telle 
qu'elle ramène en secret l'idée de tous les mouvemens à 
de certains mouvemens^ la plupart des attitudes à de cer- 
taines attitudes. 

De la aenaibiïité. Presque toujours les choses nous 
plaisent et déplaisent à différens égards : par exenap'^» '^ 
inrtuoai d'Italie nous doivent faire peu de plaisir? 1 
parce qu'il n'est pas étonnant qu'accommodés comnae 1 * 
sont , ils chantent bien ; ils sont comme un instrunoen 
dont l'ouviici: a retranché du bois pour lui faire produir 
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àes sons ; a^ parce que les passions qu'ils jouent sont trop 
suspectes de fausseté $ 3» parce qu'ils ne sont ni du sexe 
que nous aimons y ni de celui que nous estimons ; d'un 
autre côté ils peuvent nous plaire , parce qu'ils conser- 
Yent très-long-tems un air de jeunesse , et de plus parce 
qu'ils ont une voi^ flexible et qui leur est particulière ; 
ainsi chaque chose nous donne un sentiment , qui est 
composé de beaucoup d'autres , lesquels s'aJBTaiblissent et 
se choquent quelquefois. 

Souvent notre âme se compose elle-même des raisons 
de plaisir , et elle y réussit surtout par les liaisons qu'elle 
met aux choses; ainsi une chose qui nous a plu nous 
platt encore^ par la seule raison qu'elle nous a plu, parce 
que nous joignons l'ancienne idée à la nouvelle : ainsi une 
actrice qui nous a plû sur le théâtre nous plait encore 
clans sa chambre ; sa voix , sa déclamation , le souvenir 
de l'avoir vue admirer j que dis-rje , l'idée de la princesse 
jointe à la sienne , tout cela fait une espèce de mélange 
qui forme et produit un plaisir. 

Nous sommes tous pleins d'idées accessoires. Une 
femme qui aura une grande réputation et un léger dé- 
faut , pourra le mettre en crédit et le faire regarder 
comme une grâce. La plupart des femmes que nous ai- 
mons n'ont pour elles que la prévention sur leur nais- 
sance ou leurs biens , les honneurs ou l'estime de cer- 
taines gens. 

De la délicatesse. Les gens délicats sont ceux qui ,k 
chaque idée ou à chaque goût , joignent beaucoup d'idées 
ou beaucoup de goûts accessoires. Les gens grossiers n'ont 
qu'une sensation , leur âme ne sait composer ni décom- 
poser ; ils ne joignent ni n'ôtent rien à ce que la nature 
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donne , au lien que les gens délicats dans Tamonr, se com- 
posent la plupart des plaisirs de Famour. Polixène et 
Apicius portaient à la table bien des sensations inconnues 
à nous autres mangeurs vulgaires ; et ceux qui jugent avec 
goût des ouvrages d'écrit j ont et se sont Cait une infinité 
de sensations que les autres hommes n^nt pas. 

Du Je ne sais quoi. Il y a quelquefois dans les per- 
sonnes ou dans les choses y un charme invisible y une 
grâce naturelle , qu on n'a pu définir , et qu'on a été 
forcé d'appeler \eje ne sais quoi. Il me semble que c'est 
un effet principalement fondé sur la surprise. Nous som- 
mes touchés de ce qu'une personne nous plait plus qu elle 
ne nous a paru d'abord devoir nous plaire; et nous som- 
mes agréablement surpris de ce qu'elle a su vaincre des 
défauts que nos yeux nous montrent , et que le cœur ne 
croit plus : voilà pourquoi les femmes laides ont très- 
souvent des grâces, et qu'il est rare que les belles en 
aient ; car une belle personne fait ordinairement le con- 
traire de ce que nous avions attendu : elle parvient à nous 
paraître moins aimable ; après nous avpir surpris en bien y 
elle nous surprend en mal : mais l'impression du bien est 
ancienne 9 celle du mal nouvelle 5 aussi les belles personnes 
font-elles rarement les grandes passions , presque tou-* 
jours réservées à celles qui ont des grâces y c'est-à-dire 
des agrémens que nous n'attendions point et que nous 
n'avions pas sujet d'attendre. Les grandes parures ont 
rarement de la grâce y et souvent l'habillement des ber- 
gères en a. Nous admirions la majesté des draperies de 
Paul Veronèse; mais nous sommes touchés de la simplicité 
de Raphaël , et de la pureté du Gorrège. Paul Veronèse 
promet beaucoup y et paie ce qu'il promet. Raphaël et le 
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Corrège promettent peu ;, et paient beaucoup , et cela 
nous platt davantage. 

Les grâces se trouvent plus ordinairement dans Tesprit 
que dans le visage ; car un beau visage paraît d'abord et 
ne cache presque rien : mais Tesprit ne se montre que 
peu à peu y que quand il veut, et autant qu'il veut; il 
peut se cacher pour paraître, et donner cette espèce de, 
surprise qui fait les grâces. 

Les grâces se trouvent moins dans les traits du visage 
que dans las manières ; car les manières naissent à chaque 
instant , et peuvent à tous les momens créer des surpri- 
ses : en un mot , une femme ne peut guère être belle que 
dune façon , mais elle est jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes a établi , parmi les nations poU-> 
cées et sauvages , que les hommes demanderaient , et que 
les femmes ne fe^ient qu'accorder : de là il arrive quelea 
grâces sont plus particulièrement attachées aux femmes. 
Comme elles ont tout à défendre , elles ont tout à cacher f 
la moindre parole , le moindre geste , tout ce qui , sans 
choquer le premier devoir, se montre en elle, tout ce 
qui se met en liberté , devient une grâce ; et tellç est la 
sagesse de la nature , que ce qui ne serait rien sans la loi 
de la pudeur , devient d'un prix infini depuis cette heu- 
reuse loi , qui fait le bonheur de l'univers. 

Comme la gène et rafTectation ne sauraient nous sur- 
prendre, les grâces ne se trouvent, ni dans les manières 
gênées, ni dans les manières aifectées, mais dai^s uud 
certaine liberté ou facilité qui est entre les deux extrémi-. 
tes, et Tâme est agréablement sm'prise de voir que l'on a 
inXé les deux écueils. 
Il semblerait que les manières naturelles devraient être 
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(es plus aisées; ce sont celles qui le sont le moins, car 
l'éducation qui nous géne^ nous fait toujours perdre du 
naturel : or , nous sommes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plait tant dans une parure , que lors-^ 
qu'elle est dans cette négligence^ ou môme dans ce dé- 
sordre qui nous cache tous les soins que la propreté n a 
pas exigés , et que la seule vanité aurait fait prendre ; et 
Ton n'a jamais de grâces dans Fesprit que lorsque ce que 
Ton dit parait trouvé, et non pas recherché. 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont coiilé^ 
vous pouvez bien faire voir que vous avez de l'esprit, et 
non pas des grâces dans l'esprit. Pour le faire voir, il faut 
que vous ne le voyez pas vous-même , et que les autres , 
à qui d'ailleurs quelque chose de naïf et de simple en vous 
ne promettait rien de tout cela , soient doucement surpris 
de s'en apercevoir. ♦ 

Ainsi les grâces ne s'acquièrent point; pour en avoir 
il faut être naïf. Mais comment peut-on travailler à être 
naïf? 

Une des plus belles fictions d'Homère , c^est cette cein- 
ture qui donnait à Venus l'art de plaire. Rien n'est plus 
propre à faire sentir cette magie et ce pouvoir des grâces, 
qui semblent être données à une personne par un pouvoir 
invisible, et qui sont distinguées de la beauté même. Or 
cette ceinture ne pouvait être donnée qu'à Vénus : elle 
ne pouvait convenir à la beauté majestueuse de Junon , 
car sa majesté demande une certaine gravité, c'est-à-dire, 
une contrainte opposée à l'ingénuité des grâces } elle ne 
pouvait bien convenir à la beauté fière de Pallas , car la 
fierté est opposée à la douceur des grâces , et d'ailleurs^ 
peut souvent être soupçonnée d'affectation. 
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Progression de la surprise. Ce qui fait les grandes 
beautés , c'est lorsqu'une chose est telle que la surprise 
est d'abord médiocre ^ qu'elle se soutient , augmente , et 
nous mène ensuite k l'admiration. Les ouvrages de Ra- 
phël frappent peu au premier coup d'œil: il imite si bien 
la nature 9 que l'on n'en est d'abord pas plus étonné que si 
l'on voyait l'objet même, lequel ne causerait point de 
surprise : mais une eitpression extraordinaire , un coloris 
plus fort , une attitude bizarre d'un peintre moins bon , 
nous saisit du premier coup d'œil, parce qu'on n'a pas 
coutume de la voir ailleurs. On peut comparer Raphaël 
à Virgile; et les peintres de Venise, avec leurs attitudes 
forcées , à Lucain. Virgile , plus naturel , frappe d'abord 
moins , pour frapper ensuite plus. Lucain frappe d'abord 
plus , pour frapper.ensuite moins. 

L'exacte proportion de là fameuse église de Saint- 
Pierre, fait qu'elle ne paraît pas d'abord aussi grande 
tfu'elle Pest; car nous ne savons pas où nous prendre 
pour juger de sa grandeur. Si elle était moins large , nous 
Serions frappés de sa longueur; si elle était moins longue, 
nous le serions de sa largeurw Mais à mesure que l'on exa- 
mine , l'ceil la voit s'agrandir ^ l'étonnement augmente. 
On peut la comparer aux Pyrénées , où l'œil qui croyait 
d'abord les mesurer , découvre des montagnes derrière les 
montagnes , et se perd toujours davantage. 

n arrive souvent que notre âme sent du plaisir lors- 
qu'elle a un sentiment qu'elle né peut pas démêler elle-* 
même , et qu'elle voit une chose absolument différente de 
ce qu'elle sait être ; ce qui lui donne un sentiment de 
surprise dont elle ne peut pas sortir. En voici un exemple. 
Le dôme de Saint Pierre est immense; on sait que Michel- 
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jAnge voyant le Panthéon^ qui était le plus grand teinpié 
de Rome, dit qu'il en voulait faire un pareil ^ mais qu'il 
voulait le mettre eh l'air. Il fit donc, sur ce modèle, le 
dôme de Saint-Pierre : mais il fit des piliers si massifs ^ 
que ce dôme , qui est comme une montagne que l'on a 
sur la tète , paraît léger à l'œil qui le considère. L'âme 
reste donc incertaine entre ce qu'elle voit et ce qu'elle 
sait , et elle reste surprise de voir ime masse en même 
tems si énorme et si légère. 

Des beautés qui t^ésultent d'un certain embarras de 
Fâme. Souvent la surprise vient à l'âme de ce qu'elle ne 
peut pas concilier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a vu. Il 
y a en Italie un grand lac , qu'on appelle le lac majeur ; 
c'est une petite mer dont les bords ne montrent rien que 
de sauvage. A quinze milles dans le lac sont deux îles 
d'un quart de mille de tour, qu'on appelle les JBorro^ 
mées 9 qui sont à mon avis le séjour du monde le plus en- 
chanté. L'âme est étonnée de ce contraste romanesque, de 
rappeler avec plaisir les merveilles des romans , où après 
avoir passé par des rochers et des pays arides , on se trouve 
dans un Heu fait pour les fées* 

Tous les contrastes nou$ frappent , parce qUe les choses 
en opposition se relèvent toutes les deu^t: ainsi, lors- 
qu'un petit homme est auprès d'un grand , le petit &it 
paraître l'autre plus grand ^ et le grand fait paraître l'au- 
tre plus petit. 

Ces sortes de surprises font le plaisir que l'on trouve 
daus toutes les beautés d'opposition , dans toutes les an— 
tiihèses et figures p^treillq?. Quand Florus dit : « Sore et 
Algide , qui le croirait? nous ont été formidables ; Satri- 
que et Comicule étaient des provinces : nous rougissons 
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des Borlliens et des Véruliens ; mais nous en avons triom- 
phé : enfin Tibur notre faubourg , Preneste où sont nos 
maisons de plaUance étaient le sujet des vœux que nous 
allions faire auCapitole.» Cet auteur, dis-je^nous montre 
en même tems la grandeur de Rome et la petitesse de ses 
commencemensy et Vëtonnement porte sur ces deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande la difiSérence 
des antithèses d^idées » d'avec les antithèses d'expression. 
L'antithèse d'expression n'est pas cachée, celle d'idées l'est : 
l'une a toujours le même habit , l'autre en change comme 
on veut : l'une est variée , l'autre non. 

Le même Florus , en parlant des Samnites , dit que 
leurs villes furent tellement détruites, qu'il est difficile 
de trouver à présent le sujet de vingt-quatre triomphes : 
ut non facile appareat materia quatuor et viginti trium- 
phorum. Et par les mêmes paroles ^ qui marquent la des- 
truction de cç peuple, il fait voir la grandeur de son cou- 
rage et de sou opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous empêcher de rire , notre 
rire redouble , à cause du contraste qui est entre la si- 
tuation où nous sommes et celle où nous devrions être : 
de mèmiç 9 lorsque nous voyons dans un visage un grand 
défaut, comme, par exemple, un très-grand nez, nous 
riom , à cause que nous voyons que ce contraste avec les 
autr^ traits du visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes 
sont cause des défauts , aussi-bien que des beautés. Lors- 
que nous voyons qu'ils sont sans raison , qu'ils relèvent 
ou éclairent un autre défaut, ils sont les grands instru- 
mens de la laideur , laquelle , lorsqu'elle nous frappe subi- 
tement, peut exciter une certaine joie dans notre âme, 
et nous faire rire. Si notre âme la regarde comme un n^al- 
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heur dans la personne qui la possède , elle peut exciteir là 
pitiéw Si elle la regarde avec l'idée! de ce qui peut nous 
nuire ^ et avec une idée de comparaison avec ce qui a cou-^ 
tume de nous émouvoir et d'exciter nos désirs ^ elle la 
regarde avec un sentiment d'aversion. 

De même dans nos pensées, lorsqu'elles contiennent 
une opposition qui est contre le bon sens , lorsque cette 
opposition est commune et aisée i trouver , elles ne plai-^ 
sent point et sont un défaut , parce qu'elles ne causent 
point de surprise ^ et si au contraire elles sont trop re-» 
cherchées, elles ne plaisent pas non plus» H faut que dans 
un ouvrage on les sente par ce cpi'on a voulu les montrer; 
car pour lors la surprise ne tombe que sur la sottise de 
Fauteur» 

Une des choses qui nous plaît le plus, c'est le naïf^ 
mais c'est aussi le style le plus difficile à attraper ; la rai-** 
son en est qu'il est précisément entre le noble et le bas ; 
et il est si près du bas, qu'il est très-difficile de le côtoyer 

toujours sans y tomber* 

Les musiciens ont reconnu que la musique qtti se 

chante le plus facilement est la plus difficile à composer ; 

preuve certaine que nos plaisirs et l'art qui nous les domie 

sont entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si pompeux , et ceux de 

Racine si naturels , on ne devinerait pas que Corneille 

travaillait &cilement, et Racine avec peine. 

Le bas est le sublime du peuple , qui aime à voir une 

chose faite pour lui et qui est à sa portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui sont bien éle-« 

vés et qui ont un grand esprit ^ sont ou naïves ^ ou nobles ^ 

ou sublimes* 
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Lorsqu'une chose nous est montrée avec des circons- 
tances ou des accessoires qui l'agrandissent , cela nous pa"" 
raît noble : cela se sent surtout dans les comparaisons ou 
l'esprit doit toujours gagner et jamais perdre; car elle^ 
doivent toujours ajouter quelque chose ^ faire voir la chose 
plus grande . ou s'il ne s'^igitpas de grandeur , plus ^ne et 
plus dëlicate : mais il faut bien se donner de garde de monr 
(rer à l'âme un rapport dans le bas , car elle se le serait caché 
si elle l'avait découvert. 

Gomme il s'agit de montrer des choses fines > l'âme aime 
mieux voir comparer une manière à une manière , une ac- 
tion à une action j qu'une chose à une chose , comme un 
héros à un lion , ime femme à un astre, et im homme lé- 
ger à un cerf. 

Michel-Ânge est le mahre peur donner de la noblesse à 
tous ses sujets» Dans son fameux Bacchus , il ne fait point 
comme les peintres de Flandres y qui nous montrent une 
figure tombante, et qui est pour ainisi dire en l'air. Cela 
serait indigne de la majesté d'un dieu. H le^ peint ferme 
sur ses jambes ; mais il lui donne si bien la gaieté de l'i-* 
vresse , et le plaisir à voir couler la liqueur qu'il verse 
dans sa coupe , qu'il n'y a rien de si admirable. 

Dans la Passion , qui est dans la galerie de Florence , il a , 
peint la Vierge , debout , qui regarde son fils crucifié , 
sans douleur , sans, pitié , sans regret , sans larmes. Il la 
suppose instruite de ce grand mystère , et par -là lui fait 
soutenir avec grandeur le spectacle de cette mort. 

D n'y a point d'ouvrage de Michel -Ange où il n'ait mis 
quelque chose de noble. On trouve du grand dans ses 
ébauches même, comme dans ces vers que Virgile n'a 
point finis. 
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Jules Romain, dans sa chambre des géans à Manloiie , 
où il a représente Jupiter qui les foudroie , fait voir tous 
les dieux effrayés; mais Junon est auprès de Jupiter , elle 
lui montre d'un air assuré un >géant sur lequel il faut qu'il 
lance la foudre; par-là il lui donne un air de grandeur 
que n'ont pas les autres dieux ; plus ils sont prés de Ju- 
piter ,. plus ils sont rassurés; et cela est bien naturel , car 
dans une bataille ^ la frayeur cesse auprès de celui qui a 
de l'avantage, . . . ( Fragment de Montesquieu ). 
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Goût ( Littérature ). Réflexions sur Tubage et sur 
Tabus de la philosophie dans les matières de goût. — 
L'esprit philosophique , si célébré chez une partie de no- 
tre nation, et si décrié par l'autre , a produit dans les 
sciences et dans les belles-lettres des effets contraires^ 
dans les sciences, il a mis des bornes sévères à la manie 
de tout expliquer, (jue l'amout des systèmes avait intro- 
duite; dans leâ belles-lettres , il a entrepris d'analyser nos 
plaisirs et de soumettre à l'examen tout ce qui est l'objet 
du goûU Si la sage timidité de la physique moderne a 
trouvé des contradicteurs , est- il surprenant que la har- 
diesse des nouveaux littérateurs ait eu le même sort? £Ue 
a dû principalement révolter ceux de nos écrivaijis qui 
pensent qu'en fait dégoût comme dans des matières plus 
sérieuses , toute opinion nouvelle et paradoxe doit être 
prescrite, par la seule' raison qu'elle est nouvelle. Il nous 
semble au contraire que dans les sujets de spéculation et 
d agrément, on ne saurait laisser trop de liberté à l'indiis- 
trie, dût-elle n'être pas toujours également heureuse dans 
ses efforts. C'est en se permettant les écarts que le génie 
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enfante les choses sublimes; permettons de même à la 
raison de porter au hasard j et quelquefois sans succès , 
son flambeau sur tous les objets de nos plaisirs, si nous 
voulons la mettre à portée de découvrir au génie quelque 
route inconnue. La séparation des vérités et des sophis- 
mes se fera bientôt d'eUe-méme 9 et nous en serons ou 
plus riches , ou du moins plus éclairés. 

Un des avantages de la philosophie appliquée aux ma-» 
tières de goût» est de potis guérir ou de nous garantir de 
la superstition littéraire; elle )a3tifie notre estime pour 
les anciens en la rendant raisonnable ; elle nous empoché 
d'encenser leurs fautes; elle nous fait voir leurs égaux 
dans plusieurs de nos bons écrivains modernes, qui pour 
s'être formés sur eux, se croyaient, par une inconsé- 
quence modeste , fort inférieurs à leurs maîtres. Mais Fa- 
nalyse métaphysique de ce qui est Tobjet du sentiment , 
ne peut-elle pas faire chercher des raisons à ce qui n'en a 
point, émousser le plaisir, en nou3 accoutumant à discu- 
ter froidement ce que nous devons sentir avec chaleur ,. 
donner enfin des entraves au génie , et le rendre esclave 
et timide? Essayons de répondre à ces questions. 

Le goût , quoique peu commun, n'est point arbitraire; 
cette vérité est également reconnue de ceux qui réduisent 
le goût à sentir, et de ceux qui veulent le contraindre à. 
raisonner. Mais il n'étend pas sonressort sur toutes les beau- 
tés dont un ouvrage de l'art est susceptible. Il en est de 
frappantes et de sublimes qui saisissent également tous les 
esprits , que la nature produit sans effort dans tous les 
siècles et chez tous les peuples , et dont par conséquent 
tous les esprits , tous les siècles , et tous les peuples sont 
juges. Il en est qui ne touchent que les âmes sensibles et 


qui glissent sur les autres. Les beautés de cette espèce tx;. 
sont que du second ordre, car ce qui est grand est prëfë- 
rable à ce qui n'est que fin; elles sont néanmoins celles 
qui demandent le plus de sagacité pour être produites, et 
de délicatesse pour être senties ; aussi sont-elles plus fré- 
quentes parmi les nations chez lesqujelles les agrémens dç 
la société ont perfectionné l'art de vivre et de jouir. Ce 
genre de beautés faites pour le petit nombre , est propre- 
ment l'objet du goût 9 qu'on peut définir , le talent de dé^ 
mêler dans les ouvrages de Vart ce qui doit plçiire aux 
dînes sensibles et ce qui doit les blesser. 

Si le goût n'est pas arbitraire, il est donc fondé sur des 
principes incontestables; et ce qui en est une suite né-^ 
cessaire, il ne doit point y avoir d'ouvrage de l'art 
dont on ne puisse juger en y appliquant ces principes. 
En effet , Ija source de notre plaisir et de notre ennui est 
iiniquement et entièrement en nous; nous trouverons donc 
au dedans de nous-mêtaes , en y portant une vue atten- 
tive , des règles générales et invariables de goût , qui se- 
ront comme la pierre de touche , à l'épreuve de laquelle 
toutes les productions du talent pourront être soumises. 
Ainsi, le même esprit philosophique qui nous oblige, 
faute de lumières suffisantes , de suspendre à chaque ii^- 
tant nos pas dans l'étude de la nature et des objets qui 
sont hors de nous , doit au contraire dans tout ce qui est 
l'objet du goût , nous porter à la discussion. Mais il n'ignore 
pas , en même tems , que cette discussion doit avoir un 
terme. En quelque matière que ce soit, nous devons 
désespérer de remonter jamais aux premiers principes , 
qui sont toujours pour nous derrière un nuage : vouloir 
trouver la cause métaphysique de nos plaisirs , serait un 
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projet aussi chimérique que d'entreprendre d expliquer 
Taction des objets sur nos sens. Mais comme on a ^u ré- 
duire à un petit nombre de sensations l'origine de nos 
connaissances, on peut de même réduire les principes de 
nos plaisirs en matière de goût , à un petit nombre d'ob- 
servations incontestables sur notre manière de sentir. 
C'est jusque-là que le philosophe remonte , mais c'est là 
qu il s'arrête , et d'où par une pente naturelle il descend 
ensuite aux conséquences. 

La justesse de l'esprit, déjà si rare par elle- même, ne 
suffit pas dans cette analyse; oe n'est pas même encore 
assez d'une âme délicate et sensible; il faut de plus, s'il est 
permis de s'exprimer de la sorte, ne manquer d'aucun des 
sens qui composent le goût. Dans un ouvrage de poésie , 
par exemple, on doit parler tantôt à l'imagination, tantôt 
au sentiment, tantôt à la raison , mais toi^jours à l'organe; 
les vers sont une espèce de chant sur lequel l'oreille est si 
inexorable , quje la raison même est quelquefois contrainte 
de lui faire de légers sacrifices. Ainsi un philosophe dénué 
d'organçs , eût-il d'ailleurs tout le reste , sera un mauvais 
juge en matièrç de ppésie. Il prétendra que le plaisir qu'il 
nous procure est un plaisir d opinion ; qu'il faut se con- 
tenter, dans quelque ouvrage que ce soit, de parler à 
Tesprit et à l'âme; il jetera même par des raisonnemeus 
captieux un ridicule apparent sur le soin d'arranger des 
çiots pour le plaisir de l'oreille. C'est ainsi qu'un physi- 
cien, réduit au seul sentiment du toucher, prétendrait 
que les objets éloignés ne peuvent agir sur nos organes, et 
le prouverait par des sophismes auxquels on ne pourrait 
répondre qu'en lui rendant l'ouïe et la vue. Notre philo- 
sophe croira n'avoir rien ôté à un ouvrage de poésie , en 
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conservant tous l(es termes et en les transposant pour dé-, 
truîre la mesure , et il attribuera à un préjuge dont il es\ 
esclave lui-même , sans le vouloir , l'espèce de langueur 
que l'ouvrage lui parait avoir contractée par ce nouvel état. 
Il ne s'apercevra pas qu'en rompant la mesure et en ren* 
versant les mots, il;i détruit THarmonie qui résultait de 
leur arrangement et de leur liaison. Que dirait -ou d'un 
musicien qui ^ pour prouver que le plaisir de la mélodie 
est un plaisir d'opinion , dénaturerait un air fort agréable 
en transposant au hasard les sons dont il est composé ? 

Ce n'est pas ainsi que le vrai philosophe jugera du plaisir 
que donne la poésie. Il n'accordera sur ce point ni tout à 
la nature , ni tout à l'opinion : il reconnaîtra que comme 
la musique a un effet général sur tous les peuples^ quoique 
la musique des uns ne plaise pas toujours aux autres , de 
même tous les peuples sont sensibles à l'harmonie poé- 
tique, quoique leur poésie soit fort différente. C'est en 
examinant avec attentioii cette diflFérence, qu'il parvien- 
dra à déterminer jusqu'à quel point l'habitude influe sur 
le plaisir que nous font la poésie et la musique j ce que 
l'habitude ajoute de réel à ce pjaisir, et ce que l'opinion 
peut aussi y joindre d'illusoire. Car il ne confondra point 
le plaisir d'habitude avec celui qui est purement arbitraire 
et d'opinion; distinction qu'on n'^ peut-être pas assez faite 
en cette matière , et que néanmoins l'expérience journa- 
lière rend incontestable. Il est des plaisirs qui, dès le 
premier moment , s'emparent de nous ^ il en est d'autres 
qui n'ayant d'abord éprouvé de notre part que de Féloi- 
gnement ou de l'indifférence, attendent pour se faire 
sentir , que l'âme ait été suffisamment ébranlée par leur 
action , et n'en sont alors que plus vifs. Combien de fois 
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n est-il pas arrivé qu'une musique qui nous avait d'abord 
déplu , nous a ravi ensuite , lorsque l'oreille , à force de 
l'entendre , est parvenue à en démêler toute l'expression 
et la finesse ? Les plaisirs que l'habitude fait goûter peu- 
Tent donc n'être pas arbitraires, et même avoir eu d'abord 
le préjugé contre eux. 

C'est ainsi qu'un littérateur philosophe conservera à 
loreiile tous ses droits. Mais en même tems, et c'est-là 
surtout ce qui le distingue , il ne croira pas que le soin de 
satisfaire l'organe dispense de l'obligation encore plus im- 
portante de penser. Gomme il sait que c'est la première 
loi du style , d'être à l'unisson du sujet , rien ne lui ins- 
pire plus de dégoût que des idées communes exprimées 
avec recherche et parées du vain coloris de la versification : 
une prose médiocre et naturelle lui paraît préférable à la 
poésie , qui au mérite de l'harmonie ne joint point celui 
des choses : c'est parce qu'il est sensible aux beautés d'i- 
mage, qu'il n'en veut que de neuves et de frappantes; 
encore leur préfère-t-il les beautés de sentiment , et sur- 
tout celles qui ont l'avantage d'exprimer d'une manière 
noble et touchante des vérités utiles aux hommes. 

Il ne suffit pas à un philosophe d'avoir tous les sens qui 
composent le goût , il est encore nécessaire que l'exercice 
de ces sens n'ait pas été trop concentré dans un seul objet. 
MalJebranche ne pouvait lire sans ennui les meilleurs vers, 
quoiqu'on remarque dans son style les grandes qualités du 
poète, l'imagination, le sentiment et l'harmonie : mais 
trop exclusivement appliqué à ce qui est l'objet de la 
raison , ou plutôt du raisonnement , son imagination se 
i>oniait à enfanter des hypothèses philosophiques , et le 
<legré de sentiment dont il était pourvu , à les embrasser 
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^vec ardeur comme des vérités. Quelque harmonieuse que 
soit sa prose y l'harmonie poétique était sans charme pour 
lui y soit qu'en effet la sensibilité de son oreille fut bornée 
à l'harmonie de la prose , soit qu'un talent naturel lui fit 
produire de la prose harmonieuse sans qu'il s'^ aperçût , 
comme son imagination le servait sans qu'il s'en doutât , 
ou comme un instrument rend des accords sans le savoir. 

« I 

Ce p'est pas seulement à quelque défaut de sensibilité 
dans l'âme ou dans l'organe , qu'on doit attribuer les faux 
)ugçmens en matière de goût. Le plaisir que nous fait 
éprouver un ouvrage de l'art vient ou peut venir de plu- 
sieurs, sources différentes ^ l'analyse philosophique consiste 
^onc à savoir les distinguer et les séparer toutes , afin ic 
rapporter à chacune ce qui lui appartient , et de ne pas 
attribuer notre plaisir à une cause qui ne l'ait point pro* 
duit. C'est sans doute sur les ouvrages qui ont réussi en 
chaque genre , que les règles doivent être faites ; Hiais ce 
n'est point d'après le résultat général du plaisir que cei 
ouvrages nous ont donné : c'est d'après une discussioi 
réfléchie qui nous fasse discerner les endroits dont noui 
avons été vraiment affectés , d'avec ceux qui n'étaien 
destinés qu'à servir d'ombre ou de repos, d'avec ceu) 
même où, l'auteur s'est négligé sans le vouloir. Faute dt 
suivre cette méthode , l'imagination échauffée par quel 
ques beautés du premier ordre dans un ouvrage mons^ 
trueux d'ailleurs, fermera bientôt les yeux sur les en- 
droits fsdbles^ transformera les défauts mêmes en beautés 
et nous conduira par degrés à cet enthousiasme froid c 
stupide qui ne sent rien à force d'admirer tout; espèc 
de paralysie de l'esprit, qui nous rend indignes et ix\ 
capables de goûter les beautés réelles. Ainsi sur une in 


DE l'encyclopédie. '^j 

)ressioii confuse et machinale, ou bien on établira de 
aux principes de goût , ou , ce qui n'est pas moins dan- 
;ereux , on érigera en principe ce qui est en soi purement 
irbitraire ; on rétrécira les bornes de l'art , et on prescrira 
les limites à nos plaisirs , parce qu'on n'en voudra que 
lune seule espèce et dans un seul genre ; on tracera 
lutour du talent un cercle étroit dont on ne lui permettra 
)as de sortir. 

C'est à la philosophie à nous délivrer de ces liens ; mais 
jlc ne saurait mettre trop de choix dans les armes dont 
die se sert pour les briser. La Motte a avancé que les 
rers n*étaient pas essentiels aux pièces de théâtre : pour 
prouver cette opinion, trèssoutenable en elle-même, il 
I écrit contre la poésie , et par-là il n^a fait que nuire 
\ sa cause ; il ne lui restait plus qu'à écrire contre la 
nusique , pour prouver que le chant n'est pas essentiel 
à la tragédie. Sans combattre le préjugé par des para* 
doxes, il avait, ce me semble, un moyen plus court 
de l'attaquer ; c'était d'écrire Inès de Castro en prose ; 
l'extrême intérêt du sujet permettait de risquer l^inno- 
vation , et peut-être aurions-nous un genre de plus. Mais 
l'envie de se distinguer fronde les opinions dans la théo- 
rie, et Tamour- propre qui craint d'échouer les ménage 
dans la pratique. Les philosophes font 1c contraire des 
législateurs ^ ceux-ci se dispensent des lois qu'ils imposent, 
ceux-là se soumettent dans leurs ouvrages aux lois qu'ils 
oondamnent dans leurs préfaces. 

Les deux causes d'erreur dont nous avons parlé jus* 
qa'ici , le défaut de sensibilité d'une part , et de l'autre 
trop peu d'attention à démêler les principes de notre 
plaisir j seront la source éternelle de la dispute tant de 
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fois renouvelée sur le mérite des anciens : leurs parti 
trop enthousiastes font trop de grâce à l'ensemble en 
veur des détails; leurs adversaires, trop raisonneurs, 
rendent pas assez de justice aux détails par les vices qu'i 
remarquent dans l'ensemble. j 

n est une autre espèce d'erreur dont le philosophe dol 
avoir plus d'attention à se garantir^ parce qu'il est plu 
aisé d'y tomber : elle consiste à transporter aux objets di 
goût des prindpes vrais en eux-mêmes , mais qui n'on 
point d'application à ces objets. On connaît le a'Ièbv 
quil mourût du vieil Horace , et on a blâmé avec raisoi 
le vers suivant : cependant une métaphysique commuii 
ne manquerait pas de sophismes pour le justifier. Ce se 
cond vers , dirait-on , est nécessaire pour exprimer tov 
ce que sent le vieil Horace ; sans doute il doit préférer 1 
mort de son fils au déshonneur de son nom ; mais il doi 
encore plus souhaiter que la valeur de ce fils le fasse échai 
per au péril ; et qu'animé par un beau désespoir , il se dt 
fende seul contre trois» On pourrait d'abord répondi 
que le second vers exprimant un sentiment plus naturel 
devrait au moins précéder le premier , et par conséquei 
qu'il l'affaiblit. Mais qui ne voit d'ailleurs que ce secon 
vers serait encore faible et froid, même après avoir è 
remis à sa véritable place? N'est- il pas évidemment inv 
tile au vieil Horace d'exprimer le sentiment que ce vei 
renferme? chacusi supposera sans peine qu'il aime miei) 
voir son fils vainqueur que victime du combat : le se 
sentiment qu'il doive montrer et qui convienne à l'ét 
violent où il est , est ce courage héroïque qui lui fait pr 
férer la mort de son fils à la honte. La logique firoide 
lente des esprits tranquilles , n'est pas celle des âni 
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vivement agitées : comme elles dédaigueot de Varrèter 
sur des sentimens vulgaires , elles sous-entendent plus 
qu'elles n'expriment , elles s'élancent tout dun coup 
aux sentimens extrêmes ; semblables à ce dieu d'Homère , 
qui fait trois pas et qui arrive au quatrième. 

Ainsi , dans les matières dégoût , une demi-phîlosophie 
nous écarte du vrai , et une phitosopbie mieux entendue 
nous y ramène. C'est donc faire une double injure aux 
belles-lettres et à la philosophie, que de croire qu'elles 
puissent réciproquement se nuire ou s'exclure. Tout ce 
i^ui appartient non-seulement à notre manière de conce- 
voir k mais encore à notre manière de sentir , est le vrai 
domaine de la philosophie : il serait aussi déraisonnable 
^ la reléguer dans les cieux et de la restreindre au sys- 
(éffle du monde , que de vouloir borner la poésie à ne 
parler que des dieux et de l'amour. Et comment le véri- 
table esprit philosophique serait- il opposé au bon goût? 
il en est au contraire le plus ferme appui, puisque cet esprit 
consiste à remonter en tout aux vrais principes , à recon- 
paitre que chaque art a sa nature propre , chaque situa- 
tion de l'âme son caractère , chaque chose son coloris ; en 
un mot , à ne point confondre les limites de chaque genre. 
Abuser de l'esprit philosophique , c'est en manquer. 

Ajoutons qu^il n'est point à craindre que la discussion 
et l'analyse émoussent le sentiment ou refroidissent le gé- 
nie dans ceux qui posséderont d'ailleurs ces précieux dons 
^ela nature. Le philosophe sait que , dans le moment de 
la production , le génie ne veut aucune contrainte ; qu'il 
aime à courir sans frein et sans règle , à produire le mons- 
trueux à côté du sublime , à rouler impétueusement l'or 
tt le limon tout ensemble. La raison donne donc au génie 
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qui crée une liberté entière ; elle lui permet de s'ëpuiser 
jusqu'à ce qu il ait besoin de repos , comme ces coursiers 
fougueux dont on ne vient à bout qu'en les fatiguant. 
Alors elle revient sévèrement sur les productions du gé- 
nie ; elle conserve ce qui est l'effet du véritable enthou- 
siasme , elle proscrit ce qui est l'ouvrage de la fougue , et 
c'est ainsi qu elle fait éclorre les chefs-d'œuvres. Quel écri- 
vain , s'il n'est pas entièrement dépourvu de talent et de 
goût , n'a pas remarqué que , dans la chaleur de la com- 
position 9 une partie de son esprit reste en quelque Kia- 
nière à l'écart , pour observer celle qui compose et pour 
lui laisser un libre cours , et qu'elle marque d'avance ce 
qui doit être effacé ? 

Le vrai philosophe se conduit à peu près de la même 
manière pour juger que pour composer; il s'abandonne 
d'abord au plaisir vif et rapide de l'impression; mais , per- 
suadé que les vraies beautés gagnent toujom*s à l'examen ^ 
il revient bientôt sur ses pas^ il remonte aux causes de son 
plaisir, il les démêle , il distingue ce qui lui a fait illusion 
d'avec ce qui l'a profondément frappé , et se met en état^ 
par cette analyse , de porter un jugement sain de tout l'ou^ 
vrage. 

On peut, ce me semble ^ d'après ces réflexions, rëpon-^ 
dre en deux mots à la question souvent agitée , si le sen^ 
timent est préférable à la discussion pour juger un ouvrage 
de goût. L'impression est le juge naturel du premier mo< 
ment , la discussion l'est du second. Dans les personne^ 
qui joignent à la finesse et à la promptitude du tact , 1^ 
netteté et la justesse de l'esprit , le second juge ne fer; 
pour l'ordinaire que confirmer les arrêts rendus par 1 
premier. Mais, dira-t-on , comme ils ne seront pas toujoux 
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d'accord ^ne vaudrait-ii pas mieux s'en tenir , dans tous 
les cas f à la première décision que le sentiment pro- 
nonce ?Quelle triste situation de chicaner ainsi son pro- 
pre plaisir ! et quelle obligation aurons-nous à la philo- 
sophie 9 quand son effet sera de le diminuer? Nous répon- 
drons ay€C regret , que tel est le malheur de la condition 
humaine : nous n'acquérons guère de connaissances nou- 
velles que pour nous désabuser de quelque illusion j et nos 
lumières sont presque toujours aux dépens de nos plai- 
sirs* La simplicité de nos aïeux était peut-être plus forte- 
ment remuée par les pièces monstrueuses de notre ancien 
théâtre , que nous ne le sommes par la plus belle de nos 
pièces dramatiques. Les nations moins éclairées que la 
nôtre ne sont pas moins heureuses , parce qu avec moins 
de désirs elles ont moins de besoins , et que des plaisirs 
grossiers ou moins raffinés leur suffisent : cependant nous 
ne voudrions pas changer nos lumières pour l'ignorance 
de ces nations et pour celle de nos ancêtres. Si ces lumières 
peuvent diminuer nos plaisirs, elles flattent en même tems 
notre vanité : on s'applaudit d'être devenu difficile , on 
croit avoir acquis par-là un degré de mérite. L'amour- 
propre est le sentiment atfquel nous tenons le plus, et 
que nous somnies le plus empressés de satisftire; le plaisir 
qu'il nous fait prouver n'est pas, comme beaucoup d'au- 
tres, l'effet d'une impression subite et violente, mais il 
est plus continu , plus uniforme et plus durable , et se 
laisse goûter a plus longs traits. 

Ce petit nombre de réflexions parait suffisant pour jus- 
tifier Te^rit philosophique des reproches que l'ignorance 
on l'envie ont coutume de faire. Observons, en finissant , 
que 9 quand ces reproches seraient fondés , ils ne seraient 
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peut-être conrenobles et ne devraient avoir de poids mie 
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dans la bouche des véritables philosophes $ ce serait à eux 
seuls qu'il appartiendrait de fixer l'usage et les bornes de 
l'esprit philosophique , comme il n appartient qu'aux 
écrivains qui ont mis beaucoup d'esprit dans leurs ou- 
vrages, de parler contre l'abus qu'on peut en faire. Mais 
le contraire est malheureusement arrivé ; ceux qui possè* 
dent et qui connaissent le moins Fesprit philosophique 
en sont parmi nous les plus ardens détracteurs , comme 
la poésie est décriée par ceux qui n'en ont pas le talent , 
les hautes sciences par ceux qui en ignorent les premiers 
principes 9 et notre siècle par les écrivains qui lui font le 
moins d'honneur. 

d'Alembert. 


GOUVERNEMENT. 


GrOUVERNEMENT. ( Politique. ) Manière dont la souve* 
raineté s'exerce dans chaque état» Examinons l'origine , 
les formes et les causes de la dissolution des gouverne- 
mens. Ce sujet mérite les regards attentifs des peuples et 
des souverains. 

Dans les premiers tems,.un père était de droit le prince 
^t le gouverneur né de ses enfans 5 car il leur aurait élcS 
bien malaisé de vivre ensemble sans quelque espèce de 
gouvernement : eh ! quel gouvernement plus simple et 
plus convenable pouvait-on imaginer, que celui pat lequel 
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un père exerçait dans sa famille la puissance exécutrice 
des lois de la nature ! 

Il était difficile aux enfans dcTcnus hommes faits , de 
ne pas continuer à leur père Tautorité de ce gouverne- 
ment par un consentement tacite ; ils étaient accoutumés 
à se voir conduire par ses soins et à porter leurs différends, 
devant son tribunal. La communauté des biens établie 
entre eux , les sources du désir d'avoir encore inconnues , 
ne faisaient point germer de disputes d avarice ; et s'il s'en 
élevait quelqu une sur d'autres sujets , qui pouvait mieux 
les juger qu'un père plein de lumières et de tendresse? 

L'on ne distinguait point dans ce'4ems là entre mino- 
rité et majorité ', et si l'enfant était dans un âge à disposer 
de sa personne et des biens que le père lui donnait, il ne 
désirait point de sortir de tutelle, parce que rien ne l'y 
engageait : ainsi le gouvernement auquel chacun s'était 
soumis librement , continuait toujours à la satisfaction de 
chacun , et était bien plutôt une protection et une sauve- 
garde 9 qu'un frein et une sujétion : en un mot, les enfans 
ne pouvaient trouver ailleurs une plus grande sûreté pour 
leur paix, pour leur liberté, pour leur bonheur, que dens 
le gouvernement paternel. 

C'est pourquoi les pères devinrent les monarques poli-^ 
tiques de leurs familles ; et comme ils vivaient long-tems y 
et laissaient ordinairement des héritiers capables et dignes 
de leur succéder , ils jetaient par-là les fondemens des 
royaumes héréditaires ou électifs, qui depuis ont été ré- 
glés par diverses lois , suivant les pays , les lieux , les con- 
jonctures et les occasions. 

Que si, après la mort du père, le plus proche héritier 
qu'il laissait n'était pas capable du gouvernement, &ute 
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d'âge y de sagesse, de prudence , de courage ou de quelque 
autre qualité , ou bien si diverses familles convenaient de 
s'unif et de vivre ensemble dans une société , il ne faut 
point douter qu'alors tous ceux qui composaient ces fa- 
milles n'usassent de leur liberté naturelle pour établir 
sur eux celui qu'ils jugeaient le plus capable de les gou- 
verner. Nous voyons que les peuples d'Aùiérique qui vi- 
vent éloignés des conquérans et de la domination sangui- 
naire des deux grands empires du Pérou et dû Mexique , 
jouissent eneore de leur liberté naturelle , et se conduisent 
de cette manière; tantôt ils choisissent pour leur cbef 
l'héritier du demii^ gouverneur ; tantôt le plus vaillant 
et le pins brave d'entre eux. II est donc vraisemblable que 
tout peuple , quelque nombreux qu'il soit devenu , quel- 
que vaste pays cp'il occupe, doit son commencement k 
une ou à plusieurs familles associées. On ne peut pas don- 
ner pour l'origine des nations , des établissemens par des 
eonquétes ; ces événemens sont Tefi^t de la corruption de 
Fétat primitif des peuples, et de leurs désirs immodérés. 
Puisqu'il est constant que toute nation doit ses com- 
mencem.ens à une ou à plusieurs familles , elle a dû au 
moins pendant quelque tems conserver la forme du gou- 
vemiçment paternel, c'est-à-dire , n'obéir qu'aux lois 
d'un septiment d'affection et de tendresse , que l'exemple 
d'iui chef excite on fomente entre des frères et des pro- 
ekes : douce autCNrité qui leur rend tous les biens com- 
Hums, et ne s'attribue elle-même k propriété de rien ! 

Ainsi , chaque peu{âe de la terre dans sa naissance et 
dans son pays natal, a été gouverné comme nous voyons 
que lè sont de nos jours les petites peuplades de l'Anne- 
rM|ue , et comme on dit que se gouvernaient les ancien» 
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Scythes , qu! ont été comme la pépinière des autres na- 
tions : mais à mesure que ces peuples se sont accrus par 
le nombre et Tétendue des familles, les sentimens d'union 
fraternelle ont dû s'affaiblir. 

Celles de ces nations qui, par des causes particulières , 
sont restées les moins nombreuses , et sont plus long* 
tems demeurées dans leur patrie , ont le plus constam- 
ment conservé leur première forme de gouvernement 
toute simple et toute naturelle : mais les nations qui, 
trop resserrées dans leur pays , se sont Vues obligées de 
transmigrer y ont été forcées par les circonstances et les 
eaibarras d'un voyage , ou par la situation et par la nature 
du pays où elles se sont portées , d'établir d'un libre con- 
sentement les formes de gouvernement qui convenaient 
le mieux à leur génie , à leur position et à leur nombre» 

Tous les goupernemens publics semblent évidemment 
avoir été formés par délibération , par consultation et par 
accord. Qui doute, par exemple, que Rome et Venise 
n'aient commencé par des hommes libres et indépendans 
les uns à l'égard des autres , entre lesquels il n'y avait ni 
supériorité, ni si^étion naturelle, et qui sont convenus 
de former une société de gouvernement? Il n'est pas ce- 
pendant impossible, à comsidérer la nature en elle-même , 
que des hommes puissent vivre sans aucun gouvemeoiait 
public. Les habitais du Pérou n^en avaient point; encore 
aujourd'hui les Chériquanas , les Floridiens et autres , 
vivent par troupes, sans règles et sans lois : mai$ en géné- 
ral , comme il fallait chez les autres peuples moins sau- 
vages repousser avec phis de* sûreté les in)u]res particu- 
lières, ils prirent le parti àû choisir uifie sorte de gou- 
vernement et de s'y sotimettre, ayant reconnu que les 
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désordres ne finiraient point, s'ils ne donnaient rautorité 
et le pouvoir à quelqu'un ou à quelques-uns d'entre eux 
de décider toutes les querelles ^ personne n'étant en droit 
5ans cette autorité de s'ériger en seigneur et en juge d'au- 
cun autre. C'est ainsi que se cbndaisirent ceux qui vin- 
rent de Sparte avec Pallante , et dont Justin fait mention. 
En un mot , toutes les sociétés politiques Qnt commencé 
par une union volontaire de particuliers , qui ont fait le 
libre choix d'une sorte de gouvernement; ensuite les in- 
convéniens de la forme de quelques-uns de ces gouveme- 
mens obligèrent les mêmes hommes qui en étaient mem- 
bres, de les réformer, de les. changer, et d'en établir 
d'autres. 

Dans ces sortes d*établissemens^ s'il est arrivé d'abord, 
ce qui peut être , qu'on se soit contenté de remettre tout 
& la sagesse et à la discrétion de celui ou de ceux qui fu- 
rent choisis pour premiers gouverneurs , l'expérience fit 
voir que ce gouvernement arbitraire détruisait le bien 
public ,' et aggravait le mal loin d'y remédier : c'est pour- 
quoi on fit des lois , dans lesquelles chacun put lire son 
devoir et connaître les peines que méritent ceux qui les 
violent. 

La principale de ces lois fut que chacun aurait et pos- 
séderait en sûreté ce qui lui appartenait en propre. Cette 
loi est de droit nature). Quel que soit le pouvoir qu'on 
accorde à ceux qui gouvernent , ils n'ont point le droit 
de se saisir des biens propres d'aucun sujet , pas même <le 
la moindre portion de ces biens , contre le consentement 
du propriétaire. Le pouvoir le plus absolu , quoiqu'absola 
quand il est nécessaire de l'exercer , n'est pas m£>me arbi- 
traire sur cet article; le salut d'une armée et de l'état de- 
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mancle qu'on obéisse aveuglément aux officiers supérieurs : 
xm soldat qui fait signe dé contester est puni de mort ; 
cependant le général même , avec tout son pouvoir de vie 
et de mort, n'a pas celui de disposer d'un denier du bien 
de ce soldat , ni de se saisir de la moindre partie de ce 
^i lui appartient en propre. 

Je sais que ce général peut faire des conquêtes , et qu'il 
y a des auteurs qui regardent les conquêtes comme Tori- 
giue et le fondement des gouvememens; mais les con- 
quêtes sont aussi éloignées d être l'origine et le fondement 
des gouvememens , que la démolition d'une maison est 
éloignée de la vraie cause de la construction d'une autre 
maison dans la même place. A la vérité, la destruction 
d'un état prépare un nouvel état; mais la conquête qui 
rétablit par la force n'est qu'une injustice de plus : toute 
puissance souveraine légitime doit émaner du consente-- 
ment libre des peuples. 

Quelques-uns de ces peuples ont placé cette puissance 
souFeraine dans tous les chefs de famille assemblés, et 
réunis en. un conseil ,. auquel est dévolu le pouvoir de 
^ire des lois pour le bien public , et de &ire exécuter ces 
lois par des magistrats commis à cet effet ; et alors la forme 
de ce gouvernement se nomme une démocratie. 

D'autres peuples ont attribué toute l'autorité souve- 
raine à un conseil, composé des principaux citoyens, et 
alors la forme de ce gouvernement s'appelle une aristo^ 
cratie* 

D'autres nations ont confié indivisément la souveraine 
puissance et tous les droits qtti lui sont essentiels , entre 
les mains d'un seul homme , roi , monarque ou empereur; 
et alors la forme de ce gouvernement est une monarchie* 
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Quand le pouvoir est remis entre les mains de ce seul 
homme , ot ensuite de ses héritiers , c'est une monarchie 
héréditaire ; s'il lui est confié seulement pendant sa yie , 
et à condition qu'après sa mort le pouvoir retourne à ceux 
qui l'ont donné , et qu'ils nommeront un successeur, c'est 
une monarchie élective. 

D'autres peuples faisant une espèce de partage de sou- 
veraineté , et mélangeant pour ainsi dire les formés des 
gouvernemens dont on vient de parler , en ont confié les 
différentes parties en différentes mains , ont tempéré la 
monarchie par l'aristocratie , et en même tems ont ac* 
cordé au peuple quelque part dans la souveraineté. 

U est certain qu'une société a la liberté de former un 
gouvernement de la manière qu'il lui plait , de le mêler 
et de le combiner de différentes façons. Si le pouvoir lé— 
gislatif a été donné par un peuple à une personne , ou à 
plusieurs à vie y ou pour un tems limitjé , quand ce tems- 
là est fini , le: pouvoir souverain retourne à la société dont 
il émane. Dès qu'il y est retourné, la société esQpeut de 
nouveau disposer comme il lui plaît, le remettre entre les 
mains de ceux qu'elle trouve bons , de la zoanière qu'elle 
)ug€ à propos , et ainsi ériger une nouvelle forme de gou- 
vernement* Que Puffendovfl^ qualifie tant qu'il voudra 
toutes les sojctes de gouveniMemesis soixtes du nom. itirré^ 
guliera „ la véi^itahte régularité sera toujours celle qui sera 
le plus coiiiforme au bien des sociétés civiles* 

Quelques écrivains politiques prétendent que tons les 
honuaes étant nés sous un gouvei nemenl j n'ont point la 
liberté d'en instituer un nouvea» : chacua, diseiut-îlsy 
nait sujet de son père ou de son prince, et par conséqHent 
chacun est dauâ une perpétuelle obligation de sujétion ou 
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d« fidâitë. Ce raisonnement est plus spécieux que solide* 
Jamais les hommes n'ont regardé aucune sujétion natu- 
relle dans laquelle ils soient nés , à Pégard de leur père 
ou de leur prince, comme un lien qui les oblige sans leur 
propre consentement à se soumettre k eux. L'histoire sa-^ 
crée et profane nous fournissent de fréquens exemples 
d'une multitude de gens qui se sont retirés de r(d>éis- 
sauce et de la jurisdiction sous laquelle ils étaient nés, 
de la &mille et de la communauté dans laquelle ils avaient 
été nourris , pour établir ailleurs de nourelles sociétés et 
de nouveaux gouvernemens. 

Ce sont ces imaginations , également libres et légitimes, 
qui ont produit im si grand nombre de petites sociétés, 
lesquelles se répandirent en dififérens pays^ se muhipliè* 
rent , et y séjournèrent autant qu'elles trouvèrent de quoi 
subsister, ou jusqu'à ce que les plus forts engloutissiant 
les plus faibles, établirent de leurs débris de grands em- 
pires , qui à leur tour ont été brisés et dissous en diverses 
petites dominations ; au lieu de quantité de royaumes , 
il ne se serait trouvé qu'une seule monarchie dans les 
premiers siècles , s>'il était vrai que les hommes n'aient 
pas eu la liberté naturdle de se séparer de leurs iamilles 
et de leur gouvernement , quel qu'il ait été , pour en éri^ 
ger d'autres à leur fantaisie. 

Il est clair, par la pratique des gouvememena eux-mê- 
mes y aussi-bien que par les lois de la droite raison , qu'un 
enfant ne naît sujet d'aucun pays ni d'aucun gouverne- 
ment ; il demeure sous la tutelle et l'autorité de son père , 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu à l'âge de raison. A cet âge 
de raiscm , il est homme libre , il est maître de dboislr le 
gouvememeat sous lequel il trouve bon de vivre , et de 
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s'unir au corps politique qui lui platt davantage ; rien 
n^est capable de le soumettre à la sujétion d'aucun pou- 
voir sur la terre , que son seul consentement. Le consen- 
tement qui le soumet à quelque gouvernement , est ex- 
près ou tacite. Le consentement exprès le rend sans con- 
tredit membre de la société qu'il adopte ; le consentement 
tacite le lie aux lois du gouvernement dans lequel il jouit 
de quelque possession : mais si son obligation commence 
avec ses possessions , elle finit aussi avec leur jouissance. 
Alors des propriétaires de cette nature sont maîtres de 
s'incorporer à une autre communauté , et d'en ériger une 
nouvelle , in vacuia locia , comme on dit en termes de 
droit , dans un désert , ou dans quelque endroit du 
monde , qui soit sans possesseurs et sans habitations* 

Cependant ^ quoique les hommes soient libres de quit- 
ter un gouvernement y pour se soumettre à un autre , il 
n'en faut pas conclure que le gouvernement auquel ils 
préfèrent de se soumettre , soit plus légitime que celui 
qu'ils ont quilté ; les gouvcmemens de quelque espèce 
qu'ils soient , qui ont pour fondement un acquiescement 
libçe des peuples , ou exprès , ou justifié par une longue 
et paisible possession, sont également légitimes, aussi 
long-tems du moins que^par l'attention du souverain, ils 
tendent au bonheur des peuples : rien ne peut dégrader 
un gouvernement qu'une violence ouverte et actuelle ^ 
soit dans son établissement , soit dans son exercice , ie 
yeux dire l'usurpation et la tyrannie. 

Mais la question qui partage le plus les esprits , est de 
déterminer quelle est la meilleure forme de gouvemenoieiit. 
Depuis le conseil tenu à ce sujet par les sept grands de 
Perse jusqu'à nos jours , on a )9gé diversement cette 
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grancle question , discutée jadis dans Hérodote , et on l'a 
presque toujours décidée par un goût d'habitude ou d'in- 
clination , plutôt que par un goût éclairé et réfléchi. 

Il est certain que chaque forme de gouvernement a ses 
avantages et ses inconyéniens , qui en sont inséparables. 
U n'est point de gouvernement parfait sur la terre; et 
quelque parfait qu'il paraisse dans la spéculation^ et dans 
la spéculation entre les mains des hommes, il sera tou- 
jours accompagné d'instabilité , de révolutions et de vi- 
cissitudes : enfin ^ le meilleur se détruira, tant que ce 
seront des hommes qui gouverneront des hommes. 

On pourrait cependant répondre en général à la ques- 
tion proposée, que c'est dans un tempérament propre à 
r(^primer la licence , sans dégénérer en oppression ^ qu'il 
faut prendre l'idée de la meilleure forme de gouverne- 
ment. Tel sera celui qui fuyant les extrêmes, pourra 
pourvoir au bon ordre, aux besoins du dedans et du de- 
hors , en laissant au peuple des sûretés suffisantes qu'on 
ne s'écartera pas de cette fin. 

Le législateur de Lacédémone , voyant que les trois sor- 
tes de gouvernemens simples avaient chacun de grands 
ioconvéniens ; que la monarchie dégénérait aisément en 
pouvoir arbitraire, Varistocratie en un gouvernement in- 
juste de quelques particuliers, et la démocratie en une do- 
mination aveugle et sans règles ; Lycurgue, dis-)e , crut 
devoir faire entrer ces trois sortes de gouveiiiemens dans 
celui de sa patrie, et les fondre, pour ainsi dîre^ en un 
seul , en sorte qu'ils se servissent l'un à l'autre de balance 
et de contre-poids. Ce sage mortel ne se trompa pas ; 
àrx moins nulle république n'a conservé si long-tems , ses 
lois, ses usages et sa liberté, que celle de Lacédémone. 
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Il y a dans l'fAurope un ^tat extrêmement florissant , où 
les trois pouvoirs sont encore mieux fondus que dans la 
république des Spartiates. La liberté politique est Tobjet 
direct de la constitution de cet état , qui 9 selon toute ap- 
parence, ne peut périr par les désordres du dedans, que 
lorsque la puissance législative sera plus corrompue que 
l'exécutrice. Personne n'a mieux développé le beau sys- 
tème du gouvernement de l'état dont je parle , que l'au- 
teur de V Esprit des lois. 

Au reàte, il est nécessaire d'observer que tout goaver- 
nement ne convient pas également à tous les peuples; leur 
forme doit dépendre infiniment du local , du climat, ainsi 
que de l'esprit , du génie , du caractère de la nation , et de 
son étendue. 

Quelque forme que l'on préfère , il y a toujours une 
première fin dans Xont goui^ernementy qui doit être prise 
du bien général de la nation ; et sur oe principe^ le meil- 
leur des gouvememens est celui qui fait le plus grand 
nombre d'heiu'eux. Quelle que soit la forme du gouver- 
nement politique, le devoir de quiconque en est chargé, 
de quelque manière que ce soit , est de travailler à rendre 
heureux les sujets, en leur procurant, d'un cèté, les com- 
modités de la vie y la sûreté et la tranquillité; et de l'autre, 
tous les moyens qui peuvent contribuer à leurs vertus. La 
loi souveraine de tout bon gouvernement est le bien pu- 
blic , aaluapopuUy auprema lex eêto : aussi dans le par- 
tage où l'on est sur les formes du gouvernement, on 
convient de cette dernière vérité d'une voix unanime. 

n est sans doute important de rechercher , en partant 
d'après ce principe, quel serait dans le monde le plus 
parfait gouvernement qu'on pût établir, quoi<{tte d'autres 
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serrent aux fins de la société pour laquelle ils ont élé 
formés ; et quoiqu'il ne soit pas aussi facile de fonder un 
nouveau gouvernement que de bâtir un vaisseau sur une 
nouvelle théorie , le sujet n'en est pas moins un des plus 
dignes de notre curiosité. Dans le cas même où la question 
sur la meilleure forme de gouvernement serait décidée par 
le conientement universel des politiques , qui sait si, dans 
quelques siècles , il ne pourrait pas se trouver une occa- 
sion de réduire la théorie en pratique y soit par la disso- 
lution d'un ancien gouvernement, soit par d'autres évé- 
nemens qui demanderaient qu'on établit quelque part un 
nouveau gouvernement ? Dans tous les cas il nous doit 
être avantageux de connaître ce qu'il y a de plus parfait 
dans l'espèce, afin de nous mettre en état de rapprocher, 
autant qu'il est possible , toutes constitutions de gouver- 
nement de ce point de perfection , par de nouvelles lois ^ 
par des altérations imperceptibles dans celles qui régnent, 
et par d^s innovations avantageuses au bien- de la société. 
La succession des siècles a servi à perfectionner plusieurs 
arts et plusieurs sciences; pouiX{Uoi ne servirait-elle pas à 
perfectionner les difierêntes sortes de gouvememens , et à 
leur doinner la meilleure forme ? 

Dé)à par des principes éclairés et des expériences con- 
nues, on éviterait dans une* nouvelle constitution ou dans 
une réforme de gouvernement , tous les défauts palpables 
qui s'opposent ou qui ne manqueraient pas de s'opposer 
à son accroissemcHit, à sa force et à sa prospérité. 

Ce serait des défauts dans u.n gouœrnement^ si les lois 
et les coutumes d'un état n'étaient pas conformes au na- 
turel du peuple , on aux qualités et à la situation du pays. 
Par exemple , si les lois tendaient à tourner du côté des 
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armes un peuple propre aux arts de la paix ; ou si ces 
mêmes lois négligeaient d'encourager , d'honorer le com- 
merce et les manufactures dans un pays situé favorable- 
ment pour en retirer un grand profit* Ce serait des dé&uts 
dans un gouvernement , si la constitution des lois fonda- 
mentales n'était avantageuse qu'aux grands ; si elle tendait 
à rendre l'expédition des affaires également lente et diffi- 
cile. Telles sont les lois à réformer en Pologne, où^ d'un 
côté , celui qui a tué un paysan , en est quitte pour tine 
amende; et où, d'un autre côté, l'opposition d'un seul des 
membres de l'assemblée rompt la diète , qui d'ailleurs est 
bornée à un tems trop court pour l'expédition des affaires. 
Enfin ( car je n'ai pas le dessein de faire la satire des états) 
partout où se trouveraient des réglemens et des usages 
contraires aux maximes capitales de la bonne politique , 
ce serait des défauts considérables dans un gouvernement ; 
et si par malheur on pouvait colorer ces défauts du pré- 
texte spécieux de la religion , les effets en seraient beau- 
coup plus funestes. 

Ce n'est pas assez d'abroger les lois qui sont des défauts 
dans un état , il faut que le bien du peuple soit la grande 
fin dugoupememenL Les gouverneurs sont nommés pour 
la remplir ; et la constitution, qui les revêt de ce pouvoir, 
y est engagée psar les lois de la nature^ et par la loi de la 
raison, qui a déterminé cette fin dans toute forme de 
gouvernement , comme le m<^ile de son bonheur. 

Le plus grand bien du peuple, c'est sa liberté. La li- 
berté est au corps de l'état ce que la santé est à chaque 
individu; sans la santé, l'homme ne peut goûter de plai- 
sir; sans la liberté, le bonheur est banni des états. Un 
gouverneur patriote verra donc que le. droit de défendre 
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et de maintenir la liberté est le plus sacré de ses devoirs. 

Ensuite 9 le soin principal dont il doit s'occuper, est 
de travailler à prévenir toutes les tristes causes de la dis- 
solution des gouvememens ; et cette dissolution peut se 
faire par les désordres du dedans^ et par la violence du 
dehors. 

1® Cette dissolution du gouvernement peut arriver 
lorsque la puissance législative est altérée. La puissance 
législative est Fâme du corps politique; c'est de là que les 
membres de Tétat tirent tout ce qui leur est nécessaire pour 
leur conservation, pour leur union et pour leur bonheur. 
Si donc le pouvoir législatif est ruiné, la dissolution et la 
mort de tout le corps politique s'ensuivent. 

Q^ Un gouvernement peut se dissoudre lorsque celui 
qui a la puissance suprême et exécutrice abandonne son 
emploi, de manière que les lois déjà faites ne puissent être 
mises en exécution. Ces lois ne sont pas établies pour elles- 
mêmes ; elles n'ont été données que pour être les liens de 
la sociétés qui continssent chaque membre dans sa fonc- 
tion. Si les lois cessent y le gouvernement cesse en même 
tems, et le peuple devient une multitude confuse 9 sans 
ordre et sans frein ; quand la justice n'est plus adminis- 
trée , et que par conséquent les droits de chacun ne sont 
plus en sûreté , il ne reste plus de gouvernement. Dès que 
les lob n'ont plus d'exécution , c'est la même chose que 
s'il n'y en avait point ; un gouvernement sans lois , est un 
mystère dans la politique^ inconcevable à l'esprit de 
l'homme , et incompatible avec la société humaine. 

3® Les gouvernemens peuvent se dissoudre quand la 
puissance législative ou exécutrice agissent par la force , 
au-delà de l'autorité qui leur a été commise , et d'une 
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manière opposée à la confiance qu on a prise en elles : c'est 
ce qui arrive , par exemple , lorsque ceux qui sont revêtus 
de ces pouvoirs, envahissent les biens des citoyens, et se 
rendent arbitres absolus des choses qui appartiennent en 
propre à la communauté , je veux dire de la vie , de la li- 
berté , et des richesses du peuple. La raison pour laquelle 
on entre dans une société politique , c'est afin de conserver 
ses biens propres ; et la fin pour laquelle on revêt certai- 
nes personnes de l'autorité législative et de la puissance 
exécutrice , c'est pour avoir une puissance et des lois qui 
protégeât et conservent ce qui appartient en propre à 
toute la société* 

S'il arrive que ceux qui tiennent les rênes du gouuer- 
nemeni trouvent de la résistance lorsqu'ils se servent de 
leur pouvoir pour la destruction , et non pour la conser- 
vation des choses qui appartiennent en propre au peuple, 
ils doivent s^en prendre à eux-mêmes , parce que le bien 
public et l'avantage de la société sont la fin de l'institution 
d^un gouvernement. D'où résulte nécessairement que le 
pouvoir ne peut être arbitraire , et qu'il doit être exercé 
suivant des lois établies , afin que le peuple puisse con- 
naître son devoir , et se trouver en sûreté à l'ombre des 
lois ; et afin qu'en même tems les gouverneurs soient 
retenus dan3 de justes bornes , et ne soient point tentés 
d'employer le pouvoir qu'ils ont en main pour faire des 
choses nuisibles à la société politique. 

4** Enfin une force étrangère , prévue ou imprévue , 
peut entièrement dissoudre une société politique ; quand 
cette société est dissoute par une force étrangère, il est 
certain que son gouvernement ne saurait subsister davan- 
tage. Aiosi l'épée d'un conquérant renverse , confond , 
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détruit toutes choses ; et par elle la société et le gouver^ 
nement sont mis en pièces, parce que ceux qui sont sub« 
jugaés y sont privés de la protection de ce gouvernement 
dont ils dépendaient , et qui était destiné à les défendre» 
Tout le monde confit aisément que lorsque la société 
est dissoute , le gouvernement ne saurait subsister : il est 
aussi impossible que le gouvernement subsiste alors, qu'il 
Test que la structure d^une maison subsiste après que les 
matériaux dont elle avait été construite ont été sépa- 
rés les uns des autres par un ouragan , ou ont été con- 
fondus péle-mèle en un monceau par un tremblement de 
terre. 

Indépendamment de ces malheurs , il faut convenir 
qu'il n'y a point de stabilité absolue dans ll^umanité; car 
ce qui existe immuabletaent , existe nécessairement, et 
cet attribut de l'Etre suprême ne peut appartenir à 
l'homme ni à ses ouvrages. Les gouvememens les mieux 
institués , ainsi que les corps^ des animaux les mieux 
constitués^ portent eti euï lé principe de leur destruc- 
tion. Etablissez avec Lycurgue les meilleures lois; imagi« 
nez avec Sidney les moyens de fi^nder la plus sage ré- 
publique i faites avec Alfred qu^une nation nombreuse 
trouve son bonheur dans une monarchie, tout cela ne 
durera qu'un certain tems. Les états après s'être accrus 
et agrandis tendent ensuite à leur décadence et à leur 
dissolution t ainsi la seule voie de prolonger la durée 
d'un gouvernement florissant, est de le ramener à chaque 
occasion favorable aux principes sur lesquels il a été- 
fondé. Quand ces occasions se présentent souvent et 
qu'on les saisit à propos , les gouvernemens sont plus 
heureux et plus durables ; lorsque ces occasions arrivent 
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rarement, ou qu'on en profite mal, les eorps politiques si! 
dessèchent y se fannent, et périssent. 

Le Chepalier de Jaucourt. 


GRAND. 


GrRAND. {JPhiloaophie^ Morale^ Politique.) Leegrandê ; 
on nomme ainsi en général ceux qui occupent les pre- 
mières places de Tétat, soit dans le gouvernement , soit 
auprès du prince. 

On peut considérer les grands, ou par rapport aux 
mœm*s de la société , ou par rapport à la constitution po« 
litique. Nous prenons ici les grftnds en qualité dlionoanes 
publics. 

Dans la démocratie pure il n'y a de grands que les ma- 
gistrats , ou plutôt il n'y a de grand que le peuple. Les 
magistrats ne sont grands que par le peuple et pour le 
peuple; c'est son pouvoiri sa dignité, sa majesté qu'il leur 
confie : de là vient que dans les républiques bien consti- 
tuées, on faisait un crime autrefois de chercher à acquérir 
mic autorité personnelle. Les généraux d armée n^étaient 
grands qu'à la tûte des armées t leur autorité était celle de 
la discipline; ik la déposaient en même temé que le soldat 
quittait les armes , et la paix les rendait ^ux. 

Il est de l'essence de la démocratie que les grandeurs 
soient électives, et que personne n'en soit exclu par état. 
Dès qu'une seule classe de citoyens est eondanmée à servir 
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^m eâpoirde commander, le gouvernement est aristocra- 
tique. 

La moins mauvaise aristocratie est celle oit l'autorité 
des grands se fait le moins sentijr. La plus vicieuse est celle 
où les grands sont despotes , et les peuples esclaves. Si les 
nobles sont des tyrans , le mal est sans remède : un sénat 
ne meurt point. 

Si l'aristocratie est militaire , lautorité des grands tend 
à se réunir dans un seul : le gouvernement touche à la mo- 
narchie ou au despotisme. Si l'aristocratie n'a que le bou- 
clier des lois 9 il faut, pour subsister , qu'elle soit le plua 
juste et le plus modéré de tous les gouvernemens. Le peu- 
ple, pour supporter l'autorité exclusive des grands, doit 
être heureux conune à Venise , ou stupide coxnme en Po- 
logne. 

De quelle sagesse ^ de quelle modestie la noblesse Yé- 
bitienne n'a-t-elle pas besoin pour ménager l'obéissance 
du peuple! de quels moyens n'use -t- elle pas pour le 
consoler de l'inégalité 1 Les courtisanes et le carnaval de 
Venise sont d'institution politique. Par l'un de ces 
moyens , les richesses des grands refluent sans faste et 
sans éclat vers le peuple : par l'autre, le peuple se trouve 
^ix mois de rannée au pair des grands , et oublie avec 
eui, soufs le masque, et sa dépendance et jieur domi^ 
nation. 

La liberté roooiaîne avait chéri l'autorité des rois.; elle 
neputsoufifrir l'autorité des grands. L^esprit républicain 
^ut indigné d'xiaie distinction humiliante. Le peuple vou- 
lut lûen s'exclure des premières places 9 mais il ne voulut 
t^ ea être exdu ; et la preuve ^u'il méritait d'y prétendre , 
cest^u'il eat la sagesse et la vertu.de s'en absten ir. 
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En un mot , la république n'est une que dans le cas du 
droit universel aux premières dignités. Toute préémi- 
nence héréditaire y détruit l'égalité , rompt la chatne po- 
litique , et divise les citoyens* 

Le danger de la liberté n'est donc pas que le peuple 
prétende élire entre les citoyens sans exception , ses ma- 
gistrats et ses juges , mais qu'il les méconnaisse après les 
avoir élus. C'est ainsi que les Romains ont passé de la li- 
bei*té à la licence, et de la licence à la servitude. 

Dans les gouvernemens républicains , les grands revê- 
tus de l'autorité l'exercent dans toute sa force. Dans le 
gouvernement monarchique , ils l'exerc'ent* quelquefois et 
ne la possèdent jamais : c'est par eux qu'elle passe; ce n'est 
point en eux qu'elle réside ; ils en sont comme les canaux , 
mais le prince en ouvre et ferme la source , la divise en 
ruisseaux , en mesure lé volume , en observe et dirige le 
cours. 

Les grands comblés d'honneurs et dénués de force , 
représentent le monarque auprès du peuple , et le peuple 
auprès du monarque. Si le principe du gouvernement est 
corrompu dans les grands , il faudra bien de la vertu et 
dans le prince , et dans le peuple , pour maintenir dans 
un juste équilibre l'autorité protectrice de l'un , et la 
liberté légitime de Pautre : mais si cet ordre est composé 
de fidèles sujets et de bons patriotes, il sera le point 
d'appui des forces de l'état , le lien de l'obéissance et de 
l'autorité. 

Il est de Tessence du gouvernement monarchique, 
comme du républicain , que l'état ne soit qu'un , que les 
parties dont il est composé forment un tout solide et com- 
pacte. Cette machine vaste , tpute simple qu'elle est , ne 
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saurait subsister que par une exacte combinaison de ses 
pièces ; et si les mouvemeos sont interrompus ou opposés ^ 
le principe même de l'activité devient celui de la des- 
truction. 

Or la position des grands « dans un état monarchique y 
sert merveilleusement à établir et à conserver cette com- 
munication , cette harmonie I cet ensemble d'où résulte 
la continuité régulière du mouvement général. 

Il n'en est pas ainsi dans un gouvernement mixte y où 
l'autorité est partagée et balancée entre le prince et la 
nation. Si le prince dispense les grâces , les grands seront 
les mercenaires du prince, et les corrupteurs de l'état: 
au nombre des subsides imposés sur le peuple , sera com- 
pris tacitement l'achat annuel des suffrages , c'est-à-dire , 
ce qu'il en coûte au prince pour payer aux grands la 
liberté du peuple. Le prince aura le tarif des voix y et 
l'on calculera en son conseil combien telle et telle vertu 
peuvent lui coûter à corrompre. 

Mais dans un état monarchique bien constitué , où la 
plénitude de l'autorité réside dans un seul sans jalousie 
et sans partage , où par conséquent toute la puissance du 
souverain est dans la richesse y le bonheur et la fidélité de 
ses sujets , le prince n'a aucune raison de surprendre le 
peuple 5 le peuple n'a aucune raison de se défier du prince : 
les grands ne peuvent servir ni trahir l'iui sans l'autre ; 
ce serait en eux une fureur absurde que de porter le 
prince à la tyrannie; ou le peuple à la révolte. Premiers 
sujets y. premiers citoyens y ils sont esclaves , si l'état de- 
vient despotique ^ ils retombent dans la foule , si Tétat 
devient républicain : ils tiennent donc au prince par leur 
supériorité sur le peuple; ils tiennent au peuple par leur 
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d<$peiidance du prince , et par tout ce qui leur est com-K 
mun avec le peuple, liberté, propriété, sûreté, etc.; aussi 
les grands sont attachés à la constitution monarchique 
par intérêt et par devoir , deux liens indissolubles lors- 
qu'ils sont entrelacée. 

Cependant l'ambition des grands semble devoir tendre 
à l'aristocratie; mais quand le peuple s'y laisserait con- 
duire , la simple noblesse s'y opposerait , à moins qu'elle 
ne fût admise au partage de l'autorité; condition qui 
donnerait aux premiers de l'état vingt inille égaux au lieu 
d'un maître > et à laquelle par conséquent ils ne se résou- 
dront jamais ; car l'orgueil de dominer , qui fait seul les 
révolutions, souffre bien moins impatienunent la supério- 
rité d'un seul, que l'égalité d'un grand nombre. 

Le désordre le plus effroyable de la monarchie , c'est 
que les grands parviennent à usurper Pautorité qui leur 
est confiée , et qu'ils tournent contre le prince et contre 
l'état lui-même , les forces de l'état déchiré par les fac-. 
lions. Telle était la situation de la France , lorsque le 
cardinal de Richelieu, ce génie vaste hardi et , ramena les 
grands sous l'obéissance du prince , et les peuples sous la 
protection de la loi. On lui reproche d'avoir été trop 
loin ; mais peut-être n'avait-il pas d^utre moyen d'affer- 
mir la monarchie , de rétablir dans sa direction naturelle 
ce grand arbre courbé pîir l'orage , que de le plier dans 
' le sens opposé. 
* La France formait autrefois un gouvernement fédératif 
très-mal combiné , et sans cesse en guerre avec lui-même. 
Depuis Louis XI , tous ces co-états avaient été réunis en 
un; mais les grands vassaux conservaient encore dans 
leurs domaines l'aut<>rité qu'ils avaient eue sous leurs 
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premiers souverains, et les gouverneurs qui avaieut pris, 
la place de ces souverains, s'en attribuaient la puissance^ 
Ces deux partis opposaient à l'autorité du monarque des 
obstacles qu'il fallait vaincre* Ee moyen le plus doux • et 
par conséquent le plus sage , était d'attirer à la cour ceux 
qui dans Téloignement et au milieu des peuples accoutu- 
més à leur obéir y s'étaient rendus sii redoutables. Le 
prince fit briller les distinctions et les grâce9 ; les grands 
accoururent en foule ; les gouverneurs furent captivés , 
leur autorité personnelle s'évanouit en l^ur absence , leurs 
gouvernemens héréditaires devinrent amovibles , et Ton 
s'assura de leurs successeurs; les seigneurs oublièrent 
leurs vassaux $ ils eu furent oubliés ; leurs domaines fu« 
rent divisés, aliénés, dégradés insensiblement^ et il ne 
resta plus du gouverneinent féodal que des blasons et des. 
ruines. 

Ainsi la qualité de grand de la oour n'est plu0 qu'une 
&ible image de la qualité de grand du rçyaume^ Quel- 
ques-uns- doivent cette distinction à leur naissance. La 
plupart ne la doivent qu'à la volonté du souverain ; car 
la volonté du souverain fait les ^ands comme elle fait les 
Qobles y et r^ud la grandeur ou personnelle , ou bérédi- 
tsire jt son gré. Nous disons personnel^ ou héréditaire . 
pour donnai au titre de grand toute l'étendue qu'il peut 
avoir ; mais on ne doit l'entendre à la rigueur que de la 
grandeur héréditaire , telle que les princes du sang la tien- 
nent de leur naissance, et les ducs et pairs , de la volonté 
de nos rois. Les premières places de l'état s'appellent di- 
gnités dans l'égUae et dans la robe , grades dans l'épée , 
places dans le ministère , charges dans la maison royale j 
mais le titre àegrrndy dans son étroite acception, ne 
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convient qu aux pairs du royaume, et . non à dVutres» 

Cette réduction du gouvernement féodal à une gran-< 
deur qui n'en est plus que l'ombre, a dû coûter, cher à 
l'état; mais à quelque prix qu'on achète l'unité du pou^ 
voir et de Fobéissance j l'avantage de n'être plus en bute 
au caprice aveugle et tyrannique de l'autorité fiduciaire > 
le bonheur de vivre sous la tutelle inviolable des lois , 
toujours prêtes à s'armer contre les usurpations , les vexa- 
tions 9 et les violences ; il est certain que de tels biens ne 
seront jamais trop payés. 

Dans la constitution présente des choses , il nous sem- 
ble donc que les grands sont^ dans la monarchie fran- 
çaise , ce qu'ils doivent être naturellement dans toutes les 
monarchies de l'univers; la nation les respecte sans les 
craindre; le souverain se les attacKe sans les enchaîner , 
et les contient sans les abattre : pour le bien leur crédit 
est immense ; ils n'en ont aucun pour le mal ; et leurs 
prérogatives mêmes sont de nouveaux garans pour l'état 
du zèle et du dévouement dont elles sont les récom- 
penses. 

Dans le gouvernement despotique, tel qu'il est souffert 
en Asie, les grands sont les esclaves du tyran, et les tyrans 
des esclaves ; ils tremblent et ils font trembler : aussi bar- 
bares dans leur domination que lâches dans leur dépen- 
dance , ils achètent par leur servitude auprès du maître , 
leur autorité sur les sujets^ également prêts à vendre l'état 
au prince , et le prince à Pétat; che& du peuple dès qu'il 
se révolte , et ses oppresseurs tant qu'il est soumis. 

Si le prince est vertueux , s'il veut être juste , s'il peut 
s'instruire , ils sont perdus : aussi veillent-ils nuit et jour 
& la barrière qu'ils ont élevée entre le trône et la vérité; 
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ils ne cessent de dire au souverain, voua pouvez tout , afin 
qu'il leur permette de tout oser ; ils lui crient , votre peu- 
fle est heureux y au moment qu'ils expriment les dernières 
gouttes de sa sueur et de son sang 5 et si quelquefois ils 
consultent ses forces , il semble que ce soit pour calculer 
en l'opprimant combien d'instans encore il peut souffrir 
sans cfzpirer. 

Malheureusement pour les états où de pareils monstres 
gouYement, les lois n'y ont point de tribunaux , la fai- 
blesse n'y a point de refuge : le prince s'y réserve à lui 
seul le droit de la vindicte publique; et tant que l'oppres- 
sion lai est inconnue , les oppresseurs sont impunis. 

Telle est la constitution de ce gouvernement déplorable, 
que non-seulement le souverain , mais chacun des grands, 
^s la partie qui lui est confiée , tient la place de la loi. 
Il faut donc pour que la justice y règne , que non^seule- 
ment un hoixinie , mais une multitude d'hommes soient 
infaillibles, exempts d'erreur et de passion, détachés 
d'eux-mêmes, accessibles à tous, égaux pour tous comme 
la loi* c'est-4-dire qu'il faut que les grands d'un état des- 
potique soient des dieux. Aussi n'y a-*t-il que la théo- 
cratie qui ait le droit d'être despotique ; et c'est le comble 
de l'aveuglement dans les hommes que d'y prétendre ou 
d'y consentir. 

Marmontel. 
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GRANDEUR. 


ÇylLAKDB^Ji. {PhUoêOphie , Morale. ) €^ terme en phy- 
sique et en géométrie est souvent absolu , et ne suppose 
nucune comparaison ; il est synonyme de quantité y à*é^ 
tendu0. En morale il est relatif, et porte IHdëe de supë- 
rioritë« Ainsi quand on l'applique aux qualités de l'esprit 
ou de l'âme, ou collectiyement i la personne , il exprime 
un haut degré d'élévation au-dessus de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou naturelle , ou factice; 
et c'est-là ce qui distingue la grandeur réelle de la gran-* 
deur d'institution. Essayons de les définir. 

La grandeur d'âme , e'est"-â«-dire la fermeté , la droi- 
ture , l'élévatioA des sentimens , est la plus belle partie 
de la grandeur personnelle. Âjoutez-^y un esprit vaste, lu- 
mineux , profond , et vous aurez un grand homme. 

Dans l'idée collective et générale de grand homme j il 
semble que Ton devrait comprendre les plus belles pro- 
portions du corps ; le peuple n'y manque )srâais. On e$t 
sui^pris de lire qu Alexandre était petit ; et l'on trouve 
Achille bien plus grand lorsqu'on voit dans l'/Ziade qu'au- 
cun de ses compagnons ne pouvait remuer sa lance. Cette 
propension que nous avons tous à mêler du physique 
au moral dans l'idée de la grandeur , vient i° de l'imagi- 
nation qui veut des mesures sensibles ; a** de l'épreuve 
habituelle que nous faisons de Tunion de l'âme et duj 


qorps , de kur dépendance et de leurs actions réciproques , 
des opérations qui résultent du concours de leurs facul- 
tés. Il était naturel sur-tout que dans les tems où la su- 
périorité entre les hommes se décidait i force de bras , les 
avantages corporels fussent mis au nombre des qualités 
héroïques^ Dans des siècles moins barbares on a rangé 
dans leurs classes ces qualités qui nous sont communes 
avec les hétes , et que leô bétes ont au-dessus de nous. Un 
grand homme a été dispensé d'être beau , nerveux , et 
robuste. 

Mais il s'en faut bien que dans l'opinion du vulgaire 
l'idée de grandeur personnelle soit réduite encore à sa 
pureté philosophique/ La raison est esclave de l'imagina- 
tion et l'imagination est esclave des sens. Celle-ci mesure 
les causes morales à la grandeur physique des effets qu'elle^ 
ont produites | et les apprécie à la toise. 

Il est vraisemblable que celuv des rois d'Egypte qui 
avait fait élever la plus haute des pyramides , se croyait 
le plus grand de ces rois ; c'est à peu près ainsi que l'on 
juge vulgairement ce qu'on appelle les grands Iwmmes, 

Le nombre des combattans qu'ils ont armés ou qu'ils 
ont vaincus , l'étendue de pays qu'ils ont ravagée ou con- 
quise , le poids dont leur fortune a été dans la balance du 
monde , sont comme les matériaux de Pidée Ae grandeur 
que l'on attache à leur personne. La réponse du pirate à 
Alexandre , quià tu magnâ classe imperator , exprime 
avec autant de force que de vérité notre manière de calr 
culer et de peser la grandeur humaine. 

Un roi qui aura passé sa vie à entretenir dans ses états 
l'abondance , Tharmonie , et la paix , tiendra peu de place 
dans l'histoire. On dira de lui froidement , il fut bon ; ou 
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ne dira jamais , il fut grand. Louis IX serait oublié sans 
la déplorable expédition des croisades. 

A-t'On jamais entendu parler de la grandeur de Sparte, 
incorruptible par sqs mœurs , inébranlable par ses lois j 
invincible par sa sagesse et Faustérité de sa discipline? 
Est-ce à Rome vertueuse et libre que l'on pense , en rap- 
pelant sa grandeur? L'idée qu'on y attache est formée de 
toutes les causes de sa décadence. On appelle sa grandeur , 
ce qui entraîna sa ruine ; l'éclat des triomphes , le fracas 
des conquêtes , les folles entreprises , les succès insoute- 
nables y les richesses corruptrices , l'enflure du pouvoir , 
et cette domination vaste ^ dont l'étendue faisait la fai- 
blesse j et qui allait crouler sous son propre poids. 

Ceux qui ont eu l'esprit assez juste pour ne pas altérer 
par tout cet alliage physique l'idée morale de grandeur y 
ont cru du moins pouvoir la restreindre à quelques-unes 
des qualités qu'elle embrasse. Car où trouver un grand 
homme j à prendre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avait de Fétendue dans l'esprit , et de la force 
dans l'âme. Mais voit-on dans ses projets ce plan de ]us- 
tice et de sagesse , qui annonce une âme élevée et un génie 
lumineux ? ce plan qui embrasse et dispose l'avenir , où 
tous les revers ont leur ressource , tous les succès leur 
avantage , où tous les maux inévitables sont compensés par 
de plus grands biens ? Détecta fine terraruni , fer suiim 
reditùrua orbem , tristis est, ( Senec. ) Les vues de César 
étaient plus belles et plus sages. Mais il faut commencer 
par l'absoudre du crime de haute trahison , et oublier le 
citoyen dans l'empereur , pour trouver en lui un grand 
homme. Il en est à peu près de même de tous les princes 
auxquels la flatterie ou l'admiration a donné le nom de 
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grands. Us Tont été clans quelques parties, dans la légis- 
lation , dans la politique ^ dans l'art de la guerre , dans le 
choix des hommes qu'ils ont employés ; et au lieu de dire 
il a telle ou telle grande qualité , on a dit du guerrier , 
du politique > du législateur , c'est un grand homme. 
Mue et illuc accédât , utperfecta virtus sit , œquaUtaa 
ac ténor vitœ , per omnia constans sibL ( Sénec. ) Nous 
ne connaissons dans l'antiquité qu'un seul homme d'état , 
qui ait rempli dans toute son étendue l'idée de la vérita- 
ble grandeur , c'est Ântonin ; et un seul homme privé ^ 
c'est Socrate. 

Il est une ^ra/z^<ez^r factice ou d'institution qui n'a rien 
de plus beau que la grandeur personnelle. Il faut des 
grands dans un état , et l'on n'a pas toujours de grands 
hommes. On a donc imaginé d'élever au besoin ceux 
qu'on ne pouvait agrandir ; et cette élévation artiGcielle a 
pris le nom de grandeur. Ce terme au singulier est donc 
susceptible de deux sens , et les grands n'ont pas manqué 
de se prévaloir de Péquivoque. Mais son pluriel (les^nan- 
deurs ) ne présente plus rien de personnel ; c'est le terme 
abstrait de grand dans son acception politique ; en sorte 
qu'un grand homme peut n'avoir aucun des caractères qui 
distingue ce qu'on appelle les grands , et qu'un grand 
peut n'avoir aucune des qualités qui constituent le grand 
homme. 

Mais un grand dans un état , tient la place d'un grand 
homme ; il le représente : il en a le volume y quoiqu'il 
arrive souvent qu'il n'en ait pas la solidité. Bien de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la place. Us le sont 
quelquefois à beaucoup d'égards ; et notre siècle en a des 
exemples ; mais sans faire la satire d'aucun tems ni d'au- 
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cira pays , nous dirons un mot de la condition et Àéê 
mœurs des grands , tels qu'il en est partout, en protestant 
d'avance contre toirie allusion et toute application per- 
sonnelle. 

Un grand doit être auprès du peuple l'homme de la 
cQur , et à la cour lliomme du peuple. L'une et l'autre de 
ces fonctions demandent ou un mérite recommandable , 
ou pour y suppléer un extérieur imposant. Le mérite ne 
se donne pmnt , mais l'extérieur peut se prescrire ; on 
l'étudié , on le compose. C'est un personnage à jouer. L'ex- 
térieur d'un grand devrait être la décence et la dignité. 

La décence est une dignité négative qui c<»siste à ne 
rien se permettre de ce qui peut avilir ou dégrader son 
état , y attacher le ridicule , ou y répandre le m^ris. H 
s'agit de modifier les dehors de W grandeur suivant le 
goût , le Garaclére , et les mœurs des nations. Une gravité 
taciturne est ridicule en France ; elle l'aurait été k Athè- 
nes. Une politesse légère eût été ridicule à Lacédémone ; 
elle le serait en Espa^gne. La popularité des pairs d'An- 
^terre serait d^dacée dans les nobles Vénitiens. C'est 
ce que l'exemple et l'usage nous enseignent sans étude et 
sans réflexion. Il semble donc assez facile d'être grand 
avec décence. 

Mais la -dignité poskive dans un grand est l'accord par- 
fait de ses actions , de son langage , de sa conduite en un 
aot^ avec la place qu'il occupe. Or cette digiûté suppose 
le mérite j et un mérite égal au cang. C'est ce qu'on ap- 
peUe payer de sa personne^ Ainsi les preiniens hoBimes 
de l'état devuraient îdixe les plus .grandes choses^ condition 
toujoaurs pénible, souvent impossible & rempUr. 

U a ^knc fallu suj^léer à la dignité par la ^décoration 
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û cet appareil a produH son effet. Le Tulgaire a pris le 
fantôme pour la rèaliié. Il a confondu la personne avec 
la place. C'est une erreur qu'il faut lui laisser ; car Pillu- 
sion est la reine du peuple. 

Mais qu'il nous soit permis de le dire , les grands sont 
quelquefois les premiers à détruire cette illusion par une 
hauteur révoltante. 

Celui qui dans les grandeurs ne fait que représenter , 
devrait savoir qu'il n'éblouit pas tout le monde , et mé-» 
nager du moins s^ confidens pour les engager au silence. 
Qu'un homme qui voit les choses en elles-mêmes ^ qui 
respecte les préjugés , et qui n'en a point j se montre à 
laudience d'un grand avec sa simplicité modeste : que 
celui-ci le reçoive avec cet air de supériorité qui protège 
et qui humilie , le sage n'en sera ni offensé , ni surpris ; 
c'est une scène pour le peuple. Mais quand la foule s'est 
écoulée, si le grand conserve sa gravité froide et sévère y 
si son maintien et son langage ne daignent pas s'huma- 
niser , l'homme simple se retire en souriant , et en disant 
de l'homme superbe ce qu'on disait du comédien Baron : 
il joue encore hors du théâtre. 

n le dit tout bas ^ et il ne le dit qu'à luiniaéme ; car le 
sage est bon citoyen. Il sait que la grandeur, même fie-* 
tive , exige des ménagemens. Il respectera dans oehii qui 
en abuse, ou les aïeux qui la lui ont transmise, ou le 
choix du prince qui l'en a décoré, ou , quoi qu'il en soit, 
la constitution de l'état, qui demande que les grands 
soient en honneur et à la cour, et parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du sage, n'en ont 
pas la modération. PaucU imponit leviter extrinaecùa 
induta faciès. . . tenue est ntendacium : perlucet y sidi^ 
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ligenter inspexeris, (Sénec.) Dans un monde cultive ^ 
surtout 9 la vanité des petits humiliée a des yeux de lynx 
pour pénétrer la petitesse oi^ueilleuse des grands ; et celui 
qui en faisant sentir le poids de sa grandeur en laisse 
apercevoir le vide j peut s'assurer qu'il est de tous les 
hommes le plus sévérexnent jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs ^ .tâche de 
consoler Fenvie , et d'échapper à la malignité. Mais mal- 
heureusement celui qui a le moins à prétendre ^ est tou- 
jours celui qui exige le plus» Moins il soutient la grandeur 
par lui-même , plus il l'appesantit sur les autres. H s'în-' 
corpore ses terres , ses équipages , ses aïeux ^ et ses valets » 
et y sous cet attirail , il se croit un colosse. Proposez-lui 
de sortir de son enveloppe , de se dépouiller de ce qui 
n'est pas à lui , osez le distinguer de sa naissance et de sa 
place , c'est lui arracher la plus chère partie de son exis^ 
tence ; réduit à lui-même , il n'est plus rien. Etonné de 
se voir si haut , il prétend vous inspirer le respect qu'il 
s'inspire à lui-même. Il s'habitue avec ses valets à humi- 
lier des hommes libres , et tout le monde est peuple à 
ses yeux. 

AspeHus nihll est humîU qui suigii in attum. 

( Clos. ) 

C'est ainsi que la plupart des grands se trahissent et 
nous détrompent. Car un seul mécontent qui a leur se*' 
cret , suffira pour le répandre } et leur personnage n'est 
plus que ridicule dès que l'iUusion a cessé. 

Qu'un grand qui a besoin d'en imposer à la multitude ^ 
s'observe donc avec les gens qui pensent , et qu'il se dise 
à lui-même ce que diraient de lui ceux qu'il aurait reçus 
avec dédain^ ou rebutés avec arrogance. 


v. Qui es- tu donc pour mépriser les hommes? et qui 
l'élève au-dessus d'eux? tes Services, tes rertus? Mais 
combien d'hommes obscurs plus vertueux que toi , plus 
laborieux y ^lus utiles? Ta naissance? on la respecte : on 
salae en toi l'ombre de tes ancêtres ; mais est-ce i l'ombre 
à s'enorgueillir des hommages rendus au corps? Tu aui^is 
lieu de te glorifier , si l'on donnait ton nom à tes aïeux ^ 
comme on donnait au père de Caton le nom de ce fils ^ 
la lumière de Rome. ( Cic. offi ) Mais quel orgueil peut 
l'inspirer un nom qui ne te doit rien , et que tu dois au 
hasard? La naissance excite l'émulation dans les grandes 
âmes, et l'orgueil dans les petites. Écoute des hommes 
qui pensaient noblement , et qui savaient apprécier les 
hommes. Point de rois qui n'aient eu pour aïeux des 
esclapes ; point d'esclaves gui n'aient eu des rois pour 
aïeux. ( Plat. ) Personne n'est né pour notre ghire : ce 
qui fut avant nous T^est point à nous. ( Sënec. ) En un 
mot , la gloire des ancêtres se communique comme la 
flamme ; mais comme la flamme , elle s'ëteint si elle man- 
que de nourriture 9 et le mérite en est l'aliment. Consul- 
te-toi, rentre en toi-même : nudum inspice^ animant 
intuere , qualis quantasque sit alieno an suo magnus, 
{Ibid.)y^ 

U n'y a que la véritable grandeur , nous dira-t-on , qui 
puisse soutenir cette épreuve : la grandeur factice n'est 
imposante que par ses dehors. Hé bien , qu'elle ait un cor- 
tège fastueux et des mœurs simples , ce qu'elle aura de 
dominant sera de l'état , non de la personne. Mais un 
grand, dont le faste est dans l'âme, nous insulte corps à 
corps. C'est l'homme qui dit à Thomme , tu rampes au- 
dessous de moi : ce n'est pas du haut de son rang , c'est 
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du haut dé son orgueil qu'il nous regarde et nous m\:- 
prise. 

Mais ne faut-il pas im mérite supérieur pour conser- 
ver des mœurs simples' dans un rang si élevé? cela peut 
être , et cela prouve qu'il est très-diiBcile d'occuper dé- 
cemment les grandeurs sans les remplir , et de n'être pas 
ridicule par-tout où l'on est déplacé. 

Un grand , lorsqu'il est un grand homme » n'a recours 
ni à cette hauteur hnmiliante , qui est le singe de la di- 
gnité, ni à ce faste imposant qui est le fantôme de la 
gloire , et qui ruine la haute noblesse par la contagion de 
l'exemple et l'émulation de la vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du sage, aux yeux de 
l'envie elle-même, il n'a qu'à se montrer tel qu'il est. Le 
respect le devance , la vénération l'environne. Sa vertu le 
couvre tout entier ; elle est son cortège et sa pompe. Sa 
grandeur a beau se ramasser en lui-même et se dérober à 
nos hommages , nos hommages vont la chercher. Mais 
qu'il faut avoir un sentiment noble et pur de la véritable 
grandeur , pour ne pas craindre de l'avilir en la dœouil- 
lant de tout ce qui lui est étranger ! Qui d'entre les grands 
de notre âge voudrait être surpris comme Fabrice par les 
ambassadeurs de Pyrrhus, faisant cuire des légumes. 

Maruontbl. 


Grandeur d'ame. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire 
de prouver que la grandeur d'âme est quelque chose de 
réel : il est difficile de ne pas sentir dans un homme qui 
maîtrise la fortune , et qui , par des moyens puissans, ar- 
rive à des fins élevées , qui subjugue les autres hommes 
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{)ar son activité , par sa patience , ou par àe profonds con-. 
seils ; il est dijËcile , dis-je , de ne pa^ sentir dans un génie 
de cet Ordre une noble dignité : cependant il n'y a rien de 
pur dont nous n'abusions. 

hà grandeur d'âme est un instinct élevé, qui porte les 
hommes au grand, de quelque nature qu'il soit; mais qui 
(es tourne au bien ou au mal, selon leurs passions, leurs 
lumières , leur éducation , leur fortune , etc. Égale à tout 
ce ^'il y a sur la terre de plus élevé, tantôt elle cherche 
à soumettre, par toutes sortes d'efforts et d'artifices, les 
choses humaines à elle 5 et tantôt dédaignant ces choses ^ 
elle s'y soumet ellcruiéme, sans que sa soumission l'a- 
baisse : pleine de sa propre grandeur , elle s'y repose eu 
secret, contente de se posséder. Qu'elle est belle quand la 
vertu dirige tous ses mouvemens; mais qu'elle est dange- 
reuse alors qu'elle se soustrait à la règle I Représentes-voua 
Catilina au-dessus de tous les préjugés de sa naissance y 
méditant de changer la face de la terre , et d'anéantir le 
nom romain : concevez ce génie audacieux , menaçant le 
monde du sein des plaisirs^ et formant d'une troupe de 
voluptueux et de voleurs un corps redoutable aux armées 
et à la sagesse de Rome. Qu'un homme de ce caractère 
aurait porté loin la vertu , s'il eût toiuné au bien ! mais des 
circonstances malheureuses le poussent au crimes Catilina 
était né avec un amour ardent pour les plaisirs , que la sé- 
vérité des lois aigrissait et contraignait; sa dissipation et 
ses débauches l'engagèr^t peu à peu à des projets crimi- 
nels: ruiné, décrié, renversé > il se trouva dans un état 
où il lui était moins facile de gouverner la république que 
de la détruire ; ne pouvant être le héros de sa patrie , il 
eu méditait la conquête. Ainsi les hommes sont souvent 
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portés au crime par de fatales rencontres y ou par leur si- 
tuation : ainsi leur vertu dépend de leur fortune. Que 
manquait-il à César , que d'être né souverain ? Ilïtait bon , 
magnanime, généreux, brave, clément; personne n'était 
plus capablç de gouverner le monde et de le rendre heu- 
reux : s'il eût eu une fortune égale à son génie , sa vie au- 
rait été sans tache ; mais César n'étant pas né roi , n'a passé 
que pour un tyran. 

De là s'ensuit qu'il y a des vices qui n'excluent pas les 
grandes qualités , et par conséquent de grandes qualités 
qui s'éloignent de la vertu. Je reconnais cette vérité avec 
douleur : il est triste que la bonté n'accompagne pas tou- 
jours la force , que l'amour du juste ne prévale pas néces- 
sairement sur tout autre amour dans tous les hommes et 
dans tout le cours de leur vie; mais non-seulement les 
grands hommes se laissent entraîner au vice , les vertueux 
même se démentent , et sont inconstans dans le bien. Ce- 
pendant ce qui est sain , est sain ; ce qui est fort , est fort. 
Les inégalités de la vertu, les faiblesses qui l'accompagnent , 
les vices qui flétrissent les plus belles vies , ces défauts 
inséparables de notre nature , mêlés si manifestement de 
grandeur et de petitesse , n'en détruisent pas les perfec- 
tions : ceux qui veulent que les hommes soient tout bons ou 
tout méchans , nécessairement grands ou petits, ne lèsent 
pas approfondis. Il n'y a rien de parfait sur la terre ; tout 
y est mélangé et fini: les mines ne nous donnent point 
d'or pur. 

• M. FORMEY, 
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GRAND-HOMME. 


(jRAND-HoMME. ( Philosophie, Morale. ) Le tître de 
grand-homme tout court ne convient proprement qu'aux 
grands génies de deux espèces de professions illustres et 
importantes : la première est celle des gënies spéculatifs y 
appliqués à perfectionner celles des connaissances humai- 
nes qui sont le plus importantes au bonheur des hommes, 
comme a fait Descartes : l'autre profession illustre et im- 
portante , est des génies plus praticiens que spéculatifs ; 
elle regarde la grande augmentation du bonheur , non des 
hommes en général , mais d'une nation en particulier : telle 
est la profession et l'emploi des rois , des ministres , des 
généraux d'armée , des premiers magistrats, qui tous avec 
de grands talens peuvent devenir de grands-hommes , si 
la plus grande utilité publique est le motif de leur entre- 
prise ; par-là Henri IV fut non-seulement un grand roi , 
mais un grand-homme. Au contraire Charles V , pour 
n'avoir fait du bien qu'à des courtisans avides , et n'avoir 
cherché que son propre avantage et non celui de ses su- 
jets , est parvenu à la vérité au titre de roi illustre , de 
grand empereur , entre les empereurs , on peut avec jus- 
tice l'appeler Charles^ le -grand; mais de là au grand- 
homme il y k encore un espace prodigieux. Epaminondas 
rendit d'importans services , non-seulement à sa patrie , 
mais à toute la Grèce , en détruisant la tyrannie des La- 
cédémoniens , il e^t donc un grand-homme. Alexandre > 
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qu'est-il ? un guerrier ^ un roi d'une grande riîputaiion ^ 
en un mot un hpmme illustre , et plus illustre par ses 
succès que par ses bienfaits envers sa patrie. Scîpion es^ 
véritablement grand-honmae. César n'eut point d'Annibal 
à vaincre , et s'il eut perdu la vie à Pharisale , il eut été 
comparé justement à Catilina : ainsi au lieu du titre de 
grand-bomme il mérite plutôt celui de scélérat illustre» 
Sylla fut un scélérat du même genre , mais il mouru^ 
grandirbomme : le dernier Caton a dççit de marcher à côté 
de Scîpion. 

( Ces réflexions sont de Vahbé de Saint-Pierre. ) 


ÇRAVE, 


ÇrRAvlç. {Gramnuy Littérat.) Grape, au sens moral,, 
tient toujours du pbysique ; il exprînje quelque cbose de 
poids. G^est pourquoi on dit , un hçnnrie ^ un auteur^ 
des maximes de poids ^ pour homme ^ auteur j maximes 
graines. Le grave est au sérieux ce que le plaisant est à 
Fenjoué : il a un degré de plu3 ; et ce degré est considé^ 
rable. On peut être sérieux par bunieur, et même faute 
d'idées. On est grave ou par bienséance , ou par l'iinpor- 
tance des idéeâ qui donnent de la gravité. Il y a de la dif- 
férence entre être grave et être un homme grave. C'est 
un défaut d'être grave hors de propos. Celui qui est grave 
(^ans la socijété est rarement recherché. Un homme grave 
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est celui qui s'est concilié de l'autorité plus par sa sagesse 
que par son maintien. 

Pietaie gravém ac rneriUs si forte virum quem. 

L'air décent est nécessaire partout ; mais l'aîr grave 
n'est convenable que dans les fonctions d'un ministère 
important , dans un conseil. Quand la gravité n'est que 
dans le maintien , comme il arrive très-souvent j on dit 
gravement des inepties* Cette espèce de ridicule inspire 
de laversion. On ne pardonne pas à qui veut imposer 
par cet air d'autorité et de suiEsance. 

Le duc de la Ro cliefoucauld a dit que , la gravité est 
un mystère du corps inventé pour cacher les défauts de 
Tesprit, Sans examiner si cette expression , mystère du 
corps i est naturelle et juste 9 il suffit de remarquer que la 
réflexion est vraie pour tous ceux qui affectent la gra- 
vité , mais non pour ceux qui ont dans l'occasion une 
gravité convenable à la place qu'ils tiennent y au lieu où 
ils sont, aux matières qu'on traite. 

Un auteur grave est celui dont les opinions sont sui- 
vies dans les matières contentieuses. On ne le dit pas 
d'un auteur qui a écrit sur des choses hors de doute. Il 
serait ridicule d'appeler Euclide , Archimède, des auteurs 
graves. 

n y a de la gravité dans le style. Tite-Lîve , de Thou y 
ont écrit avec gravité. On ne peut pas dire la même chose 
de Tacite ^ qui a recherché la précision , et qui laisse voir 
de la malignité 5 encore moins du cardinal de Retz , qui 
met quelquefois dans ses récits une gaieté déplacée , et 
(jui s'écarte quelquefois des bienséances. 

Le style grave évite les saillies , les plaisanteries , s'il 
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s'élève quelquefois au sublime y si dans roccasipii il est 
touchant , il rentre bientôt dans cette sagesse , dans cette 
simplicité noble qui fait son caractère ; il a de la force , 
mais peu de hardiesse. Sa plus grande diiBcuité est de 
n'être point monotone. 

Voltaire. 


GRAVITE, 


(jRAViTÉ. (Morale.) Cesi ce ton sérieux que l'homme, 
accoutumé à se respecter lui-même et à apprécier la di- 
gnité 9 non de sa personne, mais de son étre> répand sur 
ses actions, sur ses discours et sur son maintien. Elle 
est dans les mœurs ce qu'est la basse fondamentale dans 
la musique , le soutien de l'harmonie* Inséparable de 
la vertu , dans les camps , elle est l'eifet de l'honneur 
éprouvé ; au barreau , l'effet de l'intégrité 5 dans les tem- 
ples, l'effet de la piété. Sur le visage de la beauté, elle 
annonce la pudeur ou l'innocence, et sur le front des 
gens en place , l'incorruptibilité. La gravité sert de rem- 
part à l'honnêteté publique* Aussi le vice conunence par 
déconcerter celle-là^ afin de renverser plus sûrement 
celle-ci. Tout ce que le libertinage d'un sexe met eu 
œuvre pour séduire la chasteté de l'autre, un prince 
l'emploiera pour corrompre la probité de son peuple. S'il 
6te aux affaires et aux mœurs le sérieux qui les décore * 
dè$ Içrs toutes les vertus perdront leur sauve-garde , et la 
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gravité ne semblera qu'un masque qui rendra ridicule un 
liomme déjà difforme. Un roi qui prend le ton railleur 
dans les traités publics , pèche contre la gravité , comme 
uu prêtre qui plaisanterait sur la religion ; et quiconque 
offense la gravité, blesse en même tems les mœurs, se 
manque à lui-même et à la société. Un peuple véritable- 
ment grave, quoique peu nombreux ou fort ignorant , 
ne paraîtra ridicule qu'aux yeux d'un peuple frivole, et 
celui-ci ne sera jamais vertueux. Les descendans de ces 
sénateurs romains que les Gaulois prirent à la barbe , de- 
vaient un jour subjuguer les Gaules. 

Laigrauiié est opposée à hi frivolité^ et non à la gaie te. 
La gravité ne sied point aux grands déshonorés par eux- 
mêmes , mais elle peut convenir à l'homme du bas peuple 
qui ne se reproche rien. Aussi remarquera*t-on que les 
railleurs et les plaisans de profession , plutôt que de ca- 
ractère , sont ordinairement des fripons ou des libertins. 
La gravité est un ridicule dans les enfans , dans les sots , 
et dans les personnes avilies par des métiers infâmes. Le 
contraste du maintien avec l'âge , le caractère , la con- 
duite et la profession excite alors le mépris. Lorsque la 
gravité semble demander du respect pour des objets qui 
ne méritent par eux-mêmes aucune sorte d'estime , elle 
inspire une indignation mêlée d'une pitié dédaigneuse; 
mais elle peut sauver une pauvreté noble et le mérite 
infortuné des outrages et de l'humiliation. 

L'abus de la comédie est de jeter du ridicule sur les 
professions les plus sérieuses , et d'ôter à des personnages 
importans ce masque de gravité qui les défend contre 
l'insolence et la malignité de l'envie. Les petits-maîtres ^ 
les précieuses ridicules ^ et de semblables êtres inutiles et 
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importuns à la société sont des sujets comiques. Mais les 
médecins , les avocats , et tous ceux qui exercent Un mi- 
nistère utile doivent être respectés. Il n'y a point d'in- 
Gonvéniens à présenter Turcaret sur la scène , mais il y 
en a peut-être à jouer le Tartufe. Le financier gagne à 
n'exciter que la risée du peuple ; mais la vraie dévotion 
perd beaucoup au ridicule qu'on sème sur les faux dévots. 
. La gravité diffère - de la décence et de la dignité , en 
ce que la décence renferme les égards que l'on doit au 
public 9 la dignité ceux qu'on doit à sa place , et la gra- 
vité ceux qu'on se doit à soi-même. 

Diderot. 


M« 


GRECS. 


«=s 


(jlrRECS {^Philosophie des). Je tirerai la division de cet 
article de trois époques principales , sous lesquelles on 
peut considérer l'histoire des Grecs , et je rapporterai aux 
tems anciens leur philosophie fabuleuse ; aux tems de la 
législation , leur philosophie politique ; et aux tems des 
écoles, lenc philosophie sectaire. ^ 

De la philosophie fabuleuse des Grecs» Les Hébreux 
connaissaient le vrai Dieu; les Perses étaient instruits dans 
le grand art de former les rois et de gouverner les hom- 
mes; les Chaldéens avaient jeté les premiers les fondemens 
de l'astronomie ; les Phéniciens entendai^snt la navigation, 
et faisaient le commejccc chez les nations les plus éloi- 
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gnces : il y avait long-tems que les Egyptiens étudiaient 
la nature et cultivaient les arts qui dépendent de cette 
étude ; tous les peuples voisins de la Grèce étaient versés 
dans la théologie, la morale , la politique, la guerre, Fa- 
griculture , la métallurgie , et la plupart des arts mécani- 
ques que le besoin et l'industrie font naître parmi des 
homnies rassemblés dans des villes et soumis à des lois; en 
un mot, ces contrées, que le Grec orgueilleux appela ton- 
jpurs du nom de Barbares^ étaient policées, lorsque la 
sienne n'était habitée que par des sauvages dispersés dans 
les forêts y fuyant la rencontre les uns des autres , paissant 
les fruits de la terre comn^e les animaux , retirés dans le 
creux des arbres, errant de lieux' en lieux, et n'ayant entre 
eux aucune espèce de société. Du moins c'est ainsi que les 
historiens mêmes de la Grèce nous la montrent dans son 
origine. 

Danaus et Cécrops étaient égyptiens; Cadmus , de Phé-. 
nicie ; Orphée , de Thrace. Céçrops fonda la ville d'Athè- 
nes , et fit entendre aux Grecs , pour la première fois , le 
nom redoutable de Jupiter; Cadmus éleva des autels dans 
Thèbes ; et Orphée prescrivit dans toute la Grèce la ma- 
nière dont les dieux voulaient être honorés. Le joug de la 
superstition fut le premier qu'on imposa ; on le fit succé- 
der à la terreur des impressions séduisantes, et le charme 
naissant des beaux -arts fut employé pour adoucir les 
mœurs , et disposer insensiblement les esprits à la con- 
trainte des lois. 

Mais la superstition n'entre point dans une contrée san^ 
y introduire à sa suite un long cortège de connaissances , 
les unes utiles , les autres funestes. Aussitôt qu'elle s'est 
mçntrée , les organes destinés à invoquer les dieux se dé- 
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nouent , la langue se perfectionne ; les premiers accens de 
la poésie et de la musique font retentir les airs; on voit 
sortir la sculpture du fond des carrières, et l'architecture 
d'entre les herbes ; la conscience s'éveille , et la morale 
naît. Au nom des dieux prononcé , l'univers prend une 
face nouvelle ; l'air , la terre et les eaux se peuplent d'un 
nouvel ordre d'ôtres ; et le cœur de l'homme s'émeut d'un 
sentiment nouveau. 

Les premiers législateurs de la Grèce ne proposèrent 
pas à ces peuples des doctrines abstraites et sèches ; des 
esprits hébétés ne s'en seraient point occupés: ils par- 
lèrent aux sens et à l'imagination ; ils amusèrent par des 
cérémonies voluptueuses et gaies : le spectacle des œinses 
et des jeux avait attiré des hommes féroces du haut de 
leurs montagnes , du fond de leurs antres ; on les fixa dans 
la plaine, en les y entretenant de fables, de représenta- 
tions et d'images. A mesure que les phénomènes de la 
nature les plus frappans * se succédèrent , on y attacha 
l'existence des dieux ; et Strabon croît que cette méthode 
était la seule qui pût réussir. Fieri non potest, dit cet 
auteur , ut mulierujn et promiscuœ turbœ multitudo 
philosophicâ oratione ducatur^ exciteturque ad religio- 
nein, pietatem, etjidem; sedsiiperstitione prœterea ad 
hoc opus est, quœ incuti aine fabularum portentis ne- 
quit. Etenim fulmen , œgis^ tridens ^ faces , ^anguis , 
Jiastœque deorum thyrsis injixœ fabulœ sunt atque 
tota theologia prisca. Hœc autem recepta fuerunt à ci- 
vitatum autoribus , quibus Deluti larvis insipientium 
animos terrèrent. Nous ajouterons que l'usage des peuples 
policés et voisins de la Grèce était d'envelopper leurs con- 
naissances sous les voilés du symbole et de l'allégorie > et 
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qu'il était naturel aux premiers législateurs des Grecs de 
communiquer leurs doctrines ainsi qu'ils les avaient re- 
rues. 

Mais un avantage particulier aux peuples de la Grèce , 
c est que la superstition n'étou£Fa point en eux le senti- 
ment de la liberté , et qu'ils conservèrent sous l'autorité 
(les prêtres et des magistrats une façon de penser hardie , 
(jui les caractérise dans tous les tems. 

Une des premières conséquences de ce qui précède^ 
c est que la mythologie des Grecs est un chaos d'idées , et 
non pas un système , une marqueterie d'une infinité de 
pièces de rapport qu^ll est impossible de séparer 5 et com- 
ment y réussirait-on? Nous ne connaissons pas la vie, les 
mœurs , les idées , les préjugés des premiers habitans de 
la Grèce* Nous aurions là-dessus toutes les lumières qui 
nous manquent, qu'il nous resterait à désirer une his- 
toire exacte de la philosophie des peuples voisins ; et cette 
histoire nous aurait été transmise , que le triage des su- 
perstitions grecques d'avec les superstitions barbares se- 
rait peut-être encore au-dessus des forces de lesprit hu- 
main* 

Dans les tems anciens, les législateurs étaient philoso- 
phes et poètes : la reconnaissance et l'imbécillité mettaient 
tour à tour les hommes au rang des dieux; eh I qu'on de- 
vine après cela ce que devint la vérité déjà d^uisée, 
lorsqu'elle eut été abandonnée pendant des siècles à ceux 
dont le talent est de feindre , et dont le but est d'é- 
tonner ! 

Dans la suite fallut-il encourager les peuples à quelque 
entreprise, les consoler d'un mauvais succès, changer uu 
usage ^ introduire une loi? ou l'on s'autorisa des fables 
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ses habitans sauvages , qii'il tira de la tarbarîe dans la- 
quelle ils étaient plongés, et qui leur fit luire les premiers 
rayons de la lumière des sciçnces et des arts; et ce vau- 
tour qui le dévore sans relâche, n'est qu'un emblème de 
la méditation profonde et de la solitude. C'est ainsi qu'on 
a cherché à tirer la vérité des fables; mais la multitude 
des explications montre seulement combien elles sont in- 
certaines. Il y a une broderie poétique tellement unie avec 
le fond , qu'il est impossible de l'en séparer sans déchirer 
l'étoffe. 

j 

V 

Cependant , en considérant attentivement tout ce sys- 
tème, on reste convaincu qu'il sert en général d'enve- 
loppe tantôt à des faits historiques , tantôt à des décou- 
vertes scientifiques , et que Cicéron avait raison de dire 
que Prométhée ne serait point attaché au Caucase , et que 
Céphée n'aurait point été transporté dans les cieux avec 
sa femme , son fils et son gendre , s'ils n'avaient mérité par 
quelques actions éclatantes que la fable s'emparât de leurs 
noms. 

Linus succéda à Prométhée; il fut théologien , philoso- 
phe , poète et musicien. Il inventa l'art de filer les intestins 
des animaux, et il en fit des cordes sonores qu'il substitua 
sur la lyre aux fils de lin dont elk était montée. On dît 
qu'Apollon, jaloux de celte découverte, le tua; il jpasse 
pour Finventeur du vers lyrique ; il chanta le cours de la 
lune et du soleil, la formation du monde, et l'histoire des 
dieux; il parla des plantes et des animaux; il eut pour 
disciples Hercule, Thamiris et Orphée. Le premier fut 
un esprit lourd, qui n'aimait pas le châtiment, et qui le 
méritait souvent. Quelques auteurs accusent ce disciple 
brutal d'avoir tué son maître. 
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Orphée 9 disciple de Liaus , fut aussi célèbre chez les 
Grecs y que Zoroastre chez les Chaldëens et les Perses , 
Baddas chez les Indiens , et Tboot ou Hennés chez les 
Égyptiens ; ce qui n'a pas onpèchë Âristote et Gicëron de 
prétendre qu'il n'y a jamais eu d'Orphée : voici le passage 
d'Aristote ; nous le rapportons pour la singularité. Les 
Epicuriens prouvaient l'existence des dieux par les idées 
qu'ils s'en faisaient 9 et Âristote leur répondait i je me 
fais bien une idée d^Orphée^persimnage qui n'a jamais 
été : mais toute l'antiquité réclame contre Aristote et 
Cicéron* 

La fable lui donne Apollon pour père et Calliope pour 
mère , et l'histoire le fait contemporain de Josué; il passe 
de la Thrace, sa patrie, dans l'Egypte^ où il s'instruit de 
la philosophie 9 de la théologie, de l'astrologie, de la mé- 
decine, de la musique et de la poésie. Il vient de l'Egypte 
en Grèce, où il est honoré par les peuples^ et comment 
ne l'aurait-il pas été, prêtre et médecin, c'est-à-dire, un 
homme se donnant pour savoir écarter les maladies par 
l'entremise des dieux , et y apporter remède y quand on 
on en est affligé? 

Orphée eut le sort de tous les personnages célèbres 
dans les tems où l'on n'écrivait point l'histoire. Les noms 
abandonnés à la tradition étaient bientôt oubliés ou con- 
fondus ; et l'on attribuait à un seul homme tout ce qui s'é- 
tait &it de mémorable pendant un grand nombre de 
siècles. Nîpus ne connaissons que les Hébreux chez qui la 
tradition se soit conservée pure et sans altération; et 
n auraient-ils que ce privilège , il suffirait pour les faire 
regarder comme une race très-particulière, et vraiment 
chérie de dieu. 

Tome viii. 9 
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La mythologie des Grecs n'était qu'un amas confus de 
superstitions isolées ; Orphée en forma un corps de doc- 
trine ; il institua la divination et les mystères 5 il en fit 
des cérémonies secrètes , moyen sûr pour donner un air 
solennel à des puérilités ; telles furent les fêtes de Bacchus 
et d'Hécate, les éleusines, les panathénées et les thesmo- 
phories. Il enjoignit le silence le plus rigoureux aux ini- 
tiés^ il donna des règles pour le choix des prosélites : elles 
seréduisaient à n'admettre à la participation des mystères, 
que des âmes sensibles et des imaginations ardentes et 
fortes 9 capables devoir en grand, et d'allumer les es- 
prits des autres : il prescrivit des épreuves , elles con- 
sistaient dans des purifications , la confession des fautes 
qu'on avait commises, la mortification de la chair, la 
continence, l'abstinence, la retraite, et la plupart de nos 
austérités monastiques ; et pour achever de rendre le se- 
cret de ces assemblées impénétrable aux profanes , il dis- 
tingua diiférens degrés d'initiation , et les initiés ■ eurent 
entre eux un idiome particulier et des caractères hiéro- 
glyphiques. ^ 

Il monta sa lyre de sept cordes ; il inventa le vers hexa- 
mètre, et surpassa dans l'épopée tous ceux qui s'y étaient 
exercés avant lui. Cet homme extraordinaire eut im em- 
pire étonnant sur les esprits , du moins à en juger par ce 
que l'hyperbole des poètes nous en fait présumer. A sa 
voix , les eaux cessaient de couler; la rapidité des fleuves 
était retardée; les animaux, les arbres accouraient ; les 
flots de la mer étaient apaisés , et la nature demeurait 
suspendue dans l'admiration et le silence : effets merveil- 
leux qu'Horace a peints avec force , et Ovide avec une 
délicatesse mêlée de dignité. 
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Horace dit : Ode XII , lip. I. 

Autin umbrosis Heiicotus oris^ 

AiU super Pindo^ geiidove in Hœmo , 

Unde vocalem temeri insecuiœ 

Orphea syhœ , 
Arte materna rapidos meraniem . 
Fiuminum lapsus , celeresque venios ^ 
Blandum et auritas Jidibus canaris 
Ducere quercus ? 

Et Ovide, Métamjurph. , Utf^ X. 

CoUis erat , collemgue super plardssima campi 
Area, i^uam viridem faciebant graminis herbœ ; 
Vmbra loco deerat , quâ posiquam parte recedit^ 
Dis genitus voies et fila sonantia nuwit, 
Umbra loco venit. 

Ceux qui n'aiment pas les prodiges opposeront aux 
vers du poëte lyrique un autre passage , où il s'explique 
en philosophe , et où il réduit la merveilleuse histoire 
d'Orphée à des choses assez communes : 

Syloesires homines sacer interpresque deorum , 
Cœdibus et victujœdo detemûi Orphœus, 
Dictus ab hoc lenire tigres ^ rabidosçue leones; 

c'est-à-nàire qu'Orphée fut un fourbe éloquent, qui fit 
parler les dieux pour maîtriser un troupeau d'hommes 
farouches , et les empêcher de s'enlr'egorger : eh ! com- 
bien d'autres événemens se réduiraient à des phénomènes 
naturels, si l'on se permettait d'écarter de la narration 
l'emphase avec laquelle ils nous ont été transmis ! 
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Après les précautions qu'Orphée avait prises pour dé- 
rober sa théologie à la connaissance des peuples, il est 
difficile de compter sur Tesactitude de ce que les auteurs 
en ont recueilli. Si une découverte est essentielle au bien 
de la société , c'est être mauvais citoyen que de l'en pri- 
ver ; si elle est de pure curiosité , elle ne valait ni la peine 
d'être faite y ni celle d'être cachée ; utile ou non , c'est en* 
tendre mal l'intérêt de sa réputation que de la tenir se- 
crète; ou elle se perd après la mort de l'inventeur qui s'est 
tu , ou un autre y est conduit et partage l'honneur de 
l'invention. 

n faut avoir égard en tout au jugement de la postérité, 
et reconnaître qu'elle se plaindra de notre silence, comme 
nous nous plaignons de la tacitumité et des hiérogly- 
phes des prêtres égyptiens, des nombres de Pythagore 
et de la double doctrine de Facadémie. 

A juger de celle d'Orphée d'après les fragmens qui nous 
en restent épars dans les auteurs , il pensait que Dieu et 
le chaos co-existaient de toute éternité; qu'ils étaient unis, 
et que Dieu renfermait en lui tout ce qui est , fut , et sera ; 
que la lune , le soleil , les étoiles , les dieux , les déesses et 
tous les êtres de la nature , étaient émanés de son sein ; 
qu'ils ont la même essence que lui ; qu'il est présent à cha- 
cune de leurs parties ; qu'il est la force qui les a dévelop- 
pées et qui les gouverne , que tout est de lui , et qu'il est 
en tout ; qu'il y a autant de divinités subalternes, que de 
masses dans l'univers ; qu'il £siut les adorer ; que le Dieu 
créateur^ le Dieu générateur est incompréhensible ; que , 
répandu dans la collection générale des êtres, il n'y a 
qu'elle qui puisse en être une image ; que tout étant de 
lui , tout y retournera ; que c'est en lui que les hommes 
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pieux trouveront la récompense de leurs vertus; que 
Fâme est immortelle , mais qu'il y a des lustrations , des 
cérémonies qui la purgent de ses fautes , et qui la resti- 
tuent à son principe aussi sainte qu'elle en est émanée, etc. 

Il admettait des esprits , des démons et des héros. Il di- 
sait : l'air fut le premier être qui émana du sein de Dieu ; 
il se plaça entre le chaos et la nuit. H s'engendra de l'air 
et du chaos un oeuf , dont Orphée fait éclore une chaîne 
de puérilités peu dignes d'être rapportées. 

On voit en général qu'il reconnaissait deux substances 
nécessaires , Dieu et le chaos ; Dieu , principe effectif; le 
chaos ou la matière informe , principe passif. 

I! pensait encore que le monde finirait par le feu , et que 
des cendres de l'univers embrasé , il en renaîtrait un autre. 

Que l'opinion , que les planètes et la plupart des corps 
célestes sont habités comme notre terre , soit d'Orphée ou 
d'un autre, elle est bien ancienne. Je regarde ces lam- 
beaux de philosophie, que le tems a laissé passer jusqu'à 
nous, comme ces planches que le vent pousse sur nos 
côtes , après un naufrage , et qui nous permettent quel- 
quefois de juger de la grandeur du bâtiment. 

Je ne dis rien de sa descente aux enfers ; j'abandonne 
cette fiction aux poètes. On peut croire de sa mort tout 
ce qu'on voudra ; ou qu'après la perte d^uridice , il se 
mit à prêcher le célibat, et que les femmes « indignées, 
le massacrèrent pendant la célébration des fêtes de Bac- 
chus ; ou que ce dieu vindicatif qu'il avait négligé dans 
ses chants, et Vénus dont il avait abjuré le culte pour 
un autre qui lui déplaît, irritèrent les bacchantes qui le 
déchirèrent ; ou qu'il fut foudroyé par Jupiter, comme 
la plupart des héros du tems fabuleux ; ou que les Thra- 
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cîelines se défirent d'un homme qui enlrainaît à sa suite 
leurs maris ; ou qu'il fut la victime des peuples qui sup- 
portaient impatiemment le joug des lois qu'il leur avait 
iipposëes : toutes ces opinions ne sont guère plus cer- 
taines que ce que le poè'te de la métamorphose a chanté 
de sa tète et de sa lyre. 

Capul , Hœbre , fyramgue 
Exdpis , ei , mirum ! medio dàm laàtiur amne , 
Flehile nescio quid queritur lyra , flehile lingua 
Murmurât eooanimis ; respondent flebilœ ripœ • 

« Sa tète était portée sur les flots ^ sa langue murmurait 
je ne sais quoi de tendre et d'inarticulé que répétaient les 
rivages plaintifs ; et les cordes de sa lyre ^ frappées par les 
ondes^ rendaient encore des sons harmonieux. » O douces 
illusions de la poésie ;, vous n'avez pas moins de charmes 
pour moi que la vérité ! puissiez- vous me toucher et me 
plaire jusque dans mes derniers instans ! 

Les ouvrages qui nous restent sous le nom d'Orphée y 
et ceux qui parurent au commencement de l'ère chré- 
tienne 9 au milieu de la dissension des chrétiens y des juifs 
et des philosophes païens, sont tous supposés ^ ils ont été 
répandus , ou par des juifs qui cherchaient à se mettre en 
considération parmi les gentils , ou par des chrétiens qui 
ne dédaignaient pas de recourir à cette petite ruse pour 
donner du poids à leurs dogmes aux yeux des philoso- 
phes, ou par des philosophes même qui s'en servaient 
pour appuyer leurs opinions de quelque grande autarite. 
On faisait un mauvais livre , on y insérait les dogmes qu'on 
voulait accréditer, et l'on écrivait à la tète le nom d'uu 
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auteur célèbre : mais la coalradiction de ces diflerens ou- 
vrages rendait la fourberie manifeste. 

Musée fut disciple d'Orphée ; il eut les mêmes talens et 
la même philosophie, et il obtint chez les Grecs les mêmes 
succès et les mêmes honneurs. On lui attribue l'invention 
de la sphère; mais on la revendique en faveur d'Atlas et 
d'Anaximandre. Le poème de Léandre et Héro, et lliymne 
qui porte le nom de Musée j ne sont pas de lui ; tandis 
que ces auteurs disent qu'il est mort à Phalère, d'autres 
assurent qu'il n'a jamais existé. La plupart de ces hommes 
anciens qui faisaient un si grand secret de leurs connais- 
sauces, ont réussi jusqu'à rendre leur existence même 
douteuse. 

Thamyris succède à Musée dans lliistoire fiaJ^uleuse ; il 
remporte le prix aux jeux pythiens; défie les muses au 
coDfibat du Èhant , en est vaincu et puni par la perte de la 
vue et l'oubli de ses talens. On a dit de Thamyris t:e 
qu'Ovide a dit d'Orphée : 

nie eiiam Thracum popuiisfuii auctor^ amorem 
In teneros transferre mares ^ citràque juœniam 
JEtatis brève ver et primas carpere flores. 

Voilà un vilain art bien contesté. 

Amphion, contemporain de Thamyris, ajouta trois 
cordes à la lyre d^Orphée ; il adoucit les mœurs des Thé- 
bains. Trois choses , dit Julien, le rendirent grand poè'te , 
letude de la philosophie , le génie et l'oisiveté. 

Mélampe , qui parut après Amphion , fut théologien , 
philosophe , poè'te et médecin; on lui éleva des temples 
après sa mort ^ pour avoir guéri les filles de Praetus de la 
fureur utérine : on dit que ce fut avec l'ellébore». 
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Hésiode, successeur de Mélampe, fut contemporain et' 
rival d'Homère. Nous laisserons les particularités de sa vie^ 
qui sont assez incertaines, et nous donnerons l'analyse de 
sa théogonie. 

Le chaos , dit Hésiode , était avant tout. La terre fut 
auprès le chaos;' et aptes la terre ^ lé tartarë dans les en- 
trailles de la terre : alors Famour naquit , l'amour, le plus 
ancien et le plus beau dés, immortels. Le chaos engendra 
l'Érèbe et la nuit; la nuit engendrai Fait et le jour; la terre 
engendra le ciel , la mer et les montagnes ; le ciel et la terre 
s^unirent , et ils engendrèrent l'Océan , des fils , des filles ; 
et après ces enfans ^ Saturne , les cyclopes Bronte, Stérope 
et Argé , fabricateurs du foudre ; et après les cyclopes ^ 
Gotté, Briarée et Gygès.Dès le commencement, les enfans 
de la térte et du ciel se brouillèrent avec le ciel , et se tin- 
rent cachés dans les entrailles de la terre. La terre irrita 
ses enfans ^contré son époux\ et Saturne coupa les testi- 
cules au ciel. Le sang de la blessure tomba sur la terre, et 
produisit les géans , les nymphes et les furies. Des testi-^ 
cules jetés dans la mer, naquit une déesse , autour de la - 
quelle les amours se rassemblèrent : c'était Vénus. Le ciel 
prédit à ses enfans qu'il serait vengé. La nuit engendra le 
destin , Némésis , les Hespérides , la fraude , la dispute , 
la haine ^ l'amitié , Momus , le sommeil , la troupe légère 
des songes , la douleur et la mort. La dispute engendra les 
travaux , la mémoire , l'oubli , les guerres , les meurtres , 
le mensonge et lé parjure. Lamer engendra Nérée, le juste 
et véridiqu)^ Nérée , et après lui , des fils et des filles , qui 
engendrèreiit toutes les* races divines. L'Océan et Thëtis 
eurent trois miUe enfant. Rhéa fut mère de la lune, de 
l'aurore et du soleil. Le St^^x, fils de l'Océan, engendra 
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Zélus j Nice , la force et la violence ,' qui furent toujours 
assises à côté de Jupiter. Phëbé et Gasus engendrèrent La- 
tone , Astérie et Hécate , que Jupiter honora par - dessus 
toutes les iiiimortelles. Rhéa eut de Saturne Vesla , Gérés, 
Platon , Neptune et Jupiter , père des dieux et des hom- 
mes. Saturne qui savait qu'un de ses enfans le détrônerait 
im jour f les mange à mesure qu'ils naissent ; Rhéa , con- 
seillée par la terre et par le ciel, cache Jupiter, le plus 
jeune , dans Vue de Grète , etc. 

Voilà ce qu'Hésiode nous a transmis en très-beaux vers, 
le tout mêlé de plusieurs autres rêveries grecques. Si l"on 
s'en est servi pour cacher quelques vérités , il faut avouer 
qu'on y a bieh réussi. Si Hésiode pouvait revenir au 
monde , et qu^l entendît seulement ce que les chimistes 
voient dans la Êible de Saturne , je crois qu'il serait bien 
surpris. De tems immémorial , les planètes et les métaux 
ont été désignés pai' les mêmes noms. Entre les métaux, 
Saturne est le plomb. Saturne dévore presque tous ses en- 
fans ; et pareillement le plomb attaque la plupart des sub- 
stances métalliques : pour le punir de cette avidité cruelle, 
Rhéa lui fit avaler une pierre ; et le plomb , uni avec les 
pierres , se vitrifie et ne Êiit plus rien aux métaux qu'il 
attaquait, etc. Je trouve dans ces sortes d'explications 
beaucoup d'esprit , et peu de vérités. 

Une réflexion qui se présente à la lecture du poème 
d'Hésiode , qui a pour titre , Des Jours et des travaux , 
c'est que dans? ces tems de bonheur , la pauvreté était un 
vice ; le pain ne manquait qu'aux paresseux : et cela de* 
vrait être ainsi dans tout état bien gouverné. 

On cite encore, parmi les théogonistes et les fonda- 
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leurs de la philosophie fabuleuse des Grecs ^ Epimënidc 
de Crète , et Homère. 

Épiménide ne fut pas inutile à Solon , dans le choix 
des lois qu'il donna aux Athéniens. Tout le mbnde con- 
naît le long sommeil d' Épimënide : c'est selon toute appa- 
rence^ rallégorle d'une longue retraite. 

Homère 9 théologien, philosophe et poëte, écrivit en- 
viron 900 ans avant l'ère chrétienne. Il imagina la ceinture 
de Vénus, et fut le père des Grâces. Ses ouvrages ont été 
bien attaqués et bien défendus. Il y a deux mots de deux 
hommes célèbres que je comparerais volontiers. L'un di- 
sait qu'Homère n'avait pas vingt ans à être lu ; l'autre 9 que 
la religion n'avait pas cent ans à durer. Il me semble cpie 
le premier de ces mots marque un défaut de philosophie 
et de goût, et le second, un défaut de philosophie et 
de foi. 

Voilà ce que nous avons pu rassembler de supportable 
sur la philosophie fabuleuse des Grecs. Passons à leur phi- 
losophie politique. 

Philosophie politique des Grecs. La religion , l'élo- 
quence, la musique et la poésie, avaient préparé les 
peuples de la Grèce à recevoir le joug de la législation ; 
mais ce joug ne leur était pas encore impos'é. lis avaient 
quitté le fond des forêts; ils s'étaient rassemblés; ils 
avaient construit des habitations , et élevé des auteb ; ils 
cultivaient la terre , et sacrifiaient aux dieux : du reste . 
sans conventions qui les liassent entre eux, sans chefs 
auxquels ils se fussent soumis d'un consentement una- 
nime ; quelques notions vagues du juste et de l'injuste 
étaient toute la règle de leur conduite; et s'ils étaient 
retenus, c'était moins par une autorité publique, que par 
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la crainte du ressentiment particulier. Mais qu est-ce que 
cette crainte? qu'est-ce même que celle des dieux? qu'est- 
ce que la voix de la conscience sans l'autorité et la me- 
Dace des lois ? Les lois , voilà la seule barrière qu'on puisse 
élever contre les passions des hommes : c'est la volonté 
générale qu'il faut opposer aux volontés particulières ; et . 
sans un glaive qui se meuve également sur la surface d'un 
peuple^ et qui tranche ou fasse baisser les tètes audacieu- 
ses qui s'élèvent , le faible demeure exposé à Tinjure du 
plus fort; le tumulte règne , et le crime avec le tumulte; 
et il vaudrait mieux pour la sûreté des hommes , qu'ils 
fussent épars , que d'avoir les mains libres et d'être voi- 
sins. En effets que nous offre l'histoire des premiers 
tems polités delà Grèce? des meurtres, des rapts, des 
adultères, des incestes, des parricides; voilà les maux 
auxquels il fallait remédier, lorsque Zaleucus parut. 
Personne n'y était plus propre par ses talens , et moins 
par son caractère : c'était un honune dur; il avait été . 
pâtre et esclave, et il croyait qu'il fallait commander 
aux hommes conmie à des botes, et mener un peuple 
comme un troupeau. 

Si un Européen avait à donner des lois à nos sauvages 
du Canada , et qu'il eût été témoin des excès auxquels 
ils se portent dans l'ivresse , la première idée qui lui vien- 
drait , ce serait de leur interdire l'usage du vin. Ce fut 
aussi la première loi de Zaleucus : il condamna l'adultère 
à avoir les yeux crevés ; et son fils ayant été convaincu 
de ce crime , il lui fit arracher un œil , et se fit arracher 
I autre. Il attacha tant d'importance à la législation , qu'il 
He permit à qui que ce fut d'en parler qu'en présence de 
mille citoyens, et qu'avec *la corde au cou. Ayant transr- 
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pressé , dans un tems de guerre , la loi par laquelle il avait 
décerne la peine de mort contre celui qui paraîtrait en 
armes dhns les assemblées du peuple, il s^e ptmit lui-même 
en s'ôtant la vie. On attribua la plupart de ces faits , les 
uns à Gharondas ; les autres à Dioclès de Syracuse. Quoi 
qu'il en soit , ils n'en montrent pas moins combien on 
exigeait de respect pour les lois, et quel danger on trou- 
vait à en abandonner l'examen aux particuliers. 

Gharondas de Gatanë s'occupa de la politique , et die- 
• tait des lois dans le même tems que Zaleucus faisait exé- 
cuter les siennes. Les fruits de sa sagesse ne demeurèrent 
pas renfermés dans sa patrie ; plusieurs contrées de l'Italie 
et de la Sicile eh profitèrent. 

Ge fui alors que Triptolème poliça les villes dTEleu- 
sine; mais toutes ses institutions s^abolirent avec le 
tems. 

Dracôn les recueillit , et y ajouta ce qui lui fut suggéré 
^ par sbn humeur £froce. On a dit de lui , que ce n'était 
point avec de l'encre , mais avec du sang qu'il avait écrit 
ses lois. 

Solon mitigea le système politique de Dracon , et l'ou- 
vrage de Solon fut perfectionné dans la suite par Thésée , 
Galisthène , Démétrius de Phalère , Hipparque , Pîsis- 
trate , Périclès, et d'autres génies du premier ordre. 

Le célèbre Lycurgue parut dans le courant de la pre- 
mière olympiade. Il était réservé à celui-ci d'assujettir 
tout un peuple à une espèce de règle monastique. Il con- 
naissait les gouvememens de l'Egypte. Il n'écrivît point 
ses lois. Les souverains en furent les dépositaires ; et ils 
purent, selon les circonstances, les étendre, les restrein- 
dre , ou les abroger , sans inconvénient : cependant elles 
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ëtaient le sujet des chants de Tyriëe , de Terpandre , et 
autres poètes du tems. 

Rhadamante, celui qui mérita par son intégrité la 
fouctioQ de )uge aux enfers, fut un des l^slateurs de 
la Crète. Il rendit ses institutions respectables, en les 
proposant au nom de Jupiter. Il porta la crainte des dis* 
sensioDs que le culte peut exciter , ou la vénëration pour 
les dieux , jusqu'à défendre d'en prononcer le nom. 

Minos fut le successeur de Rhadamante, l'émule de sa 
justice en Crète 9 et son collègue aux enfers. Il allait con- 
sulter Jupiter dans les antres du mont Ida; et c'est de là 
qu'il rapportait aux peuples non ses ordonnances, mais 
les volontés des dieux. 

Les sages de la Grèce succédèrent aux législateurs. La 
vie de ces hommes , si vantés pour leur amour de la vertu 
et de la vérilé,n'est souvent qu'un tissu de mensonges et 
de puérilités, à commencer par l'historiette de ce qui leur 
mérita le titre de sages* 

De jeunes Ioniens rencontrent des pécheurs de Milet , 
ils en achètent un coup de filet; on tire le ifilet , et l'on 
tiouve parmi les poissons un trépié d*or. Les jeunes gens 
prétendent avoir tout acheté et les pécheurs n'avoir 
vendu que le poisson. On s'en rapporte à l'oracle de 
Delphes , qui adjuge le trépié au plus sage des Grecs. Les 
Milésiens loifrent à Thaïes, le sage Thaïes le transmet 
au sage Bias, le sage Bias à Pittacus, Pittacus à un autre 
sage et celui-ci à Solon, qui restitua à Apollon le titre 
de soffe et le trépié. 

La jGrèce eut sept sages. On entendait alors par un 
sage , un homme capable d'en conduire d'autres. On est 
d accord sur le nombre ; mais on varie sur les personnages* 
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Thaïes, Solon, Chilon, Pittacus, Bias, Cléobule, el Pé- 
riandre^ sont le plus généralement reconnus* Les Grecs , 
ennemis du despotisme et de la tyrannie , ont substitué 
à Périandre , les uns Myson , les autres Anacharsis. Nous 
allons commencer par Myson. 

Myson naquit dans un bourg obscur. Il suivit le genre 
de vie de Timon et d'Âpémante , se garantit de la vanité 
ridicule des Grecs, encouragea ses concitoyens à la vertu , 
plus encore par son exemple que par ses discours , et fut 
véritablement un sage. 

Thaïes fut le fondateur de la secte ionienne. 

Solon succéda à Thaïes. Malgré la pauvreté dé sa fa- 
mille, il jouit de la plus grande considération. Il descen- 
dait de Godrus. Exécestide^ pour réparer une fortune 
que sa prodigalité avait épuisée , jeta Solon, son fils, dans 
le commerce. La connaissance des hommes et des lois fut 
la principale richesse que le philosophe rapporta des 
voyages que le commerçant entreprit. H eut pour la 
poésie un goût excessif, qu^on lui a reproché. Personne 
ne connut aussi-bien l'esprit léger et les mœurs firivoles 
de ses concitoyens, et n'en sut mieux profiter. Les Athé- 
niens désespérant, après plusieurs tentatives inutiles, de 
recouvrer Salamine, décernèrent la peine de mort contre 
celui qui oserait proposer de rechef cette expédition. Solon 
trouva la loi honteuse et nuisible. Il contrefit l'insensé ; 
et le front ceint d'une couronne, il se présenta sur une 
place publique , et se mit à réciter des élégies qu'il avait 
composées. Les Athéniens se rassemblent autour de lui ; 
on écoute ; on applaudit 5 il exhorte à reprendre la guerre 
contre Salamine. Pisistrate l'appuie; la loi est révoquée ; 
on marche contre les habitans de Mégare; ils sont défaits. 
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et Salamine est recouvrée. Il s'agissait de prévenir l'om- 
biage que ce succès pouvait donner aux Lacédémoniens ^ 
et l'alarme que le reste de la Grèce en pouvait prendre ; 
Solon s'en chai^ea , et réussit : mais ce qui mit le comble 
à sa gloire, ce fut la défaite des Gyrrhéens , contre les- 
quels il conduisit ses compatriotes , et qui furent sévère- 
ment châtiés du mépris qu'ils avaient affecté pour la 
religion. 

Ge fut alors que les Athéniens se divisèrent sur la forme 
du gouvernement ; les uns inclinaient pour la démocra- 
tie , d'autres pour l'oligarchie y ou quelque administra- 
tion mixte. Les pauvres étaient obérés au point que les 
riches , devenus maîtres de leurs biens et de leur liberté , 
l'étaient encore de leurs enfans : ceux-ci ne pouvaient 
plus supporter leur misère ; le trouble pouvait avoir des 
suites fâcheuses. Il y eut des assemblées. On s'adressa , 
d'une voix générale , à Solon , et il fut chargé d'arrêter 
Tétat sur le penchant de sa ruine. On le créa archonte^ 
la troisième année de la quarante-sixième olympiade ; i 
rétablit la police et la paix dans Athènes ; il soulagea 
les pauvres , sans trop mécontenter les riches ; il divisa 
le peuple en tribus; il institua des chambres de judica- 
ture ; il publia ses lois 5 et , employant alternativement la 
persuasion et la force 9 il vint à bout des obstacles qu'elles 
rencontrèrent. Le bruit de sa sagesse pénétra jusqu'au 
fond de la Scythie , et attira dans Athènes Ânacharsis 
et Thoxarîs , qui devinrent sz^ admirateurs , ^t:^ disciples 
et ses amis. 

Après avoir rendu à sa patrie ce dernier service, il s^en 
exila. Il crut que son absence était nécessaire pour accou- 
tumer ses concitoyens, qui le fatiguaient sans cesse de 
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leurs doutes , à interpréler eux-mêmes ses lois. Il alla en 
Egypte , où il fit connaissance avec Psenophe ; et danà la 
Crète , où il fut utile au souverain par ses conseils, il vi- 
sita Thaïes ; il vit les autres sages; il conféra avec Përian- 
dre , et il mourut en Chypre , âgé de 80 ans. Le désir 
d apprendre qui l'avait consumé pendant toute sa vie j 
ne s'éteignit qu'avec lui. Dans ses derniers momens ^ il 
était encore environné de quelques amis , avec lesquels il 
s'entretenait des sciences qu'il avait tant chéries. 

Sa philosQphie-pratique était simple : elle se réduisait à 
un petit nombre de maximes communes, telles que celles- 
ci ; ne s'écarter jamais de la raison ; n'avoir aucun com- 
merce avec le méchant; méditer les choses utiles ; éviter 
le mensonge : être fidèle ami ; en tout considérer la fin ; 
c'est ce que nous disons à nos enfans : mais tout ce qu'on 
peut faire dans l'âge mûr , c'est de pratiq^er les leçons 
qu'on a reçues dans l'enfance. 

Chilon de Lacédémone fut élevé à l'éphorat sous Euty' 
dème. Il n'y eut guère d'homme plus juste. Parvenu à une 
extrême vieillesse, la seule faute qu'il se reprochait^ c'é- 
tait une &ible amitié qui avait soustrait un coupable à la 
sévérité des lois. Il était patient , il répondait à son frère , 
indigné de la préférence que le peuple lui avait accordée 
pour la magistrature : tu ne sais pas supporter une in- 
jure y et je le sais moi. Ces mots sont laconiques. Cb/i- 
nais-toi : rien de trop : laisse en repos les morts : sa vie 
fut d'accord avec ses maximes. Il mourut de joie , en em- 
brassant son fils qui sortait vainqueur des jeux olym- 
piques. 

Pittaçus naquit à Lesbos , dans la trente - deuxième 
olympiade. Encouragé par les frères du poète Âlcée , et 
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brûlant par lui-même du désir d'affranchifsa patrie ^ il 
débuta par l'exécution de ce dessein périlleuse En recon* 
naissance de ce service 9 ses concitoyens le nommèrent gé-* 
néral dans la guerre contre les Athéniens. Pittacus pro- 
posa à Phrinon, qui commandait l'eniiemiy d'épai^er 
le sang de tant d'honnêtes gens qui marchaient à leur 
suite y et de finir la querelle des deux peuples par un com^* 
bat singulier. Le défi fut accepté. Pittacus enveloppa 
Phrinon dans un filet de pêcheur qu'il avait placé sur son 
bouclier et le tua. Dans la répartition des terres , on lui 
en accorda autant qu'il en voudrait ajouter à ses domaines; 
il ne demanda que ce qu'il en pourrait renfermer sous 
le jet d'un dard , et n'en retint que la moitié. Il prescrivit 
de bonnes lois à ses concitoyens. Après la paix , ils recla-» 
mèrent Tautorité qu'ils lui avaient confié , et il la leur ré- 
signa. Il mourut âgé de soixante -dix ans, après avoir 
passé les dix premières années de sa vie dans la douce 
obscurité d'une vie privée. Il n'y a presque aucune vertu 
dont il n'ait mérité d'être loué. Il montra sur-tout l'élé- 
vation de son âme dans le mépris des richesses de Grésils; 
>^a fermeté dans la manière dont il apprit la mort impré^ 
vue de son ûh ^ et sa patience 9 en supportant sans mur^ 
mure les hauteurs d'une femme impérieuse. 

Bias de Priène fut un homme rempli d'humanité ; il 
racheta les captives |messéniennes , les dota étales rendit 
à leurs parens. Tout le monde sait sa réponse à ceux qui 
lui reprochaient de sortir les mains vides de sa ville aban- 
donnée au pillage de l'ennemi : J'emporte tout avec moû 
Il fut orateur célèbre et grand poète. Il ne se chargea ja- 
mais d'une mauvaise cause 5 il se serait cru déshonoré, s'il 
eiit employé sa voix à la défense du crime et de Tinjus-* 

Tome vrii. 10 
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tice. Nos gens àe palais n'ont pas cette dëlicatessé. II cotir^ 
parait les sophistes aux oiseaux de nuit , dont la lumière 
blesse les yeux. Il expira à Taudience entre les bras d'un 
de ses parens , à la fin d'une cause cpi'il venait de gagner. 

Gléobule de Linde , ville de l'île de Rhodes y avait éié 
remarqué par sa force et par sa beauté, avant que de 
l'être par sa sagesse. Il alla s'instruire en Egypte. L'Egypte 
a été le séminaire de tous les grands hommes de la Grèce. 
Il eut une fille appelée JEumétide ou CléobuUne , qui fit 
honneur à son père. H mourut âgé de soixante-dix ans , 
après avoir gouverné ses citoyens avec douceur. 

Périandre , le dernier des sages , serait bien indigne de 
ce titre , s'il avait mérité la plus petite partie des injures 
que les historiens lui ont dites; son grand crime, à ce 
qu'il paraît, fut d'avoir exercé la souveraineté absolue 
dans Corinthe : telle était l'aversion des Grecs pour tout 
ce qui sentait le despotisme , qu'ils ne croyaient pas qu'un 
monarque pût avoir l'ombre de la vertu : cependant, à 
travers leurs invectives , on voit que Périandre se montra 
grand daUâ la guerre et pendant la paix , et qu'il ne fut 
déplacé ni à la tète des afiaires ^ ni à la tète des armées ; il 
mourut âgé de quatre-vingts ans , la quatrième année de la 
quarante-huitième olympiade: nous renvoyons à l'histoire 
^e la Grèce pour le détail de sa vie. 

Nous pourrions ajouter à ces hommes, Esope, Théo- 
guis, Phocilide^ et presque tous les poè'tçs dramatiques; 
la fureur des Grecs pour les spectacles donnent à ces au- 
teurs une influence sur }e gouvernement , dont nous n'a- 
vons pas l'idée. 

Nous terminerons cet abr^ de la philosophie politi-- 
que des Grecs par une question* Gomment est-il arrivé à 
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h plupart des sages de la Grèce, de laisser un si grand 
nom après avoir fait de si petites choses? il ne reste d'eux 
aucun ouvrage important , et leur vie n'of&e aucune action 
éclatante; on conviendra que l'immortalité ne s'accorde 
pas de nos jours à si bas prix. Serait-ce que l'utilité gé- 
nérale qui varie sans cesse , étant toutefois la mesure cons- 
tante de notre admiration , nos jugemens changent avec 
les circonstances? Que fallait-il aux Grecs à peine sortis 
de la barbarie? des hommes d'un grand sens, fermes dans 
la pratique de la vertu , au-dessus de la séduction des ri- 
chesses et des terreurs de la mort , et c'est ce que leurs 
sages ont été : mais aujourd'hui c'est par d'autres qualités 
qu on laissera de la réputation aprè^ soi; c'est le génie et 
non la vertu qui fait nos grands hommes. La vertu obs- 
cure parmi nous n'a qu'une sphère étroite et petite dans 
laquelle elle s'exerce : il n'y a qu'un être privilégié dont 
la vertu pourrait influer sur le bonheur général y c'est le 
souverain ; le reste des honnêtes gens meurt » et l'on n'en 
parle plus : la vertu eut le même sort chez les Grecs dans 
les siècles suivans. 

De la philosophie sectaire des Grecs. Combien ce 
peuple a changé ! du plus stupide des peuples ^ il est de- 
venu le plus délié ; du plus féroce , le plus poli : &es pre- 
miers législateurs , ceux que la nation a mis^ au nombre 
de ses dieux , et dont les statues décorent ses places pu- 
bliques et sont révâ'ées dans ses temples , auraient bien 
dé la peine à reconnaître les descendans de ces ^sauvages 
hideux qu'ils arrachèrent , il n'y a qu'im moment , du fond 
des forêts et des antres. 

Voici le coup d'œil sous lequel il faut maintenant con- 
sidérer les Grecs , surtout dans Athènes. 


j48 ksprtt 
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Une partie, livrée à la superstition et au plaisir, sV- 
chappe le matin d'entre les bras des plus belles courtisanes 
du monde, pour se répandre dan« les écoles des philoso- 
phes et remplir les gymnases, les théâtres et les temples : 
c'est la jeunesse et le peuple ; une autre , toute entière aux 
affaires de Fétat , médite de grandes actions et de grands 
crimes : ce sont les chefs de la république qu'une popu- 
lace inquiète hnmole successivement à sa jalousie; une 
troupe, moitié sérieuse et moitié folâtre, passe son tems 
à composer des tragédies, des comédies , des discours 
éloquens et des chansons immortelles : ce sont les rhé- 
teurs et les poètes ; cependant un petit nombre d'hommes 
tristes et querelleurs décrient les dieux, médisent des 
mœurs de la nation , relèvent les sottises des grands , et se 
déchirent entre eux 5 ce qu'ils appellent aimer la a)ertu 
et cfierclier la vérité : ce sont les philosophes , qui sont 
de tems en tems persécutés et mis en fuite par les prêtres 
et les magistrats. 

De quelque côté qu'on jette les yeux dans la Grèce, on y 
rencontre l'empreinte du génie , le vice à côté de la vertu , 
la sagesse avec la folie , la mollesse avec le courage ; les 
arts, les travaux, la volupté, la guerre et les plaisirs : mais 
n'y cherchez pas l'innocence, elle n'y est pas. 

Des Barbares jetèrent dans la Grèce le premier germe 
de la philosophie , ce germe ne pouvait tomber dans un 
terrain plus fécond. Bientôt il en sortit un arbre immense 
dont les rameaux , s'étendant d'âge en âge , et de contrées 
en contrées , couvrirent successivement toute la surface 
de la terre : on peut regarder l'école Ionienne et l'école 
de Samos comme les tiges principales de cet arbre. 

De la secte Ionique. Thaïes en fut le chef. II introdui- 
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sii clans la philosophie la méthode scientifique , et mérita 
ie premier d'être appelé philosophe , à prendre ce mot 
dans l'acception qu'il a parmi nous ; il eut un grand nom- 
bre de sectateurs ; il professa les mathématiques , la théo- 
logie, la morale, la physique et la cosmologie; il regarda 
les phénomènes de la nature , les uns comme causes , les 
autres comme effets, et chercha à les enchaîner. Ânaxi- 
mandre lui succéda , Anaximène à Ânaximandre , Ânaxa- 
goras à celui-ci, Diogène ApoUoniate à Ânaxagoras, et 
Archélaiis à Diogène. 

La secte ionique donna naissance au socratisme et au 
péripatétisme. 

Du Socratisme. Socrate, disciple d'Ârchélaus, Socrate, 
qui fit descendre du ciel la philosophie , se renferma dans 
la métaphysique, la théologie et la morale; il eut pour 
disciples Xénophon, Platon, Aristoxène, Démétrius de 
Phalère , Panétius , Callisthène , Saty rus , Eschine , Cri- 
ton, Cimon, Cébès et Timon le misanthrope. 

La doctrine de Socrate donna naissance au Cyrénaïsme 
sous Aristippe, au Mégar^sme sous Euclide, à la secte 
Eliaque sous Phédon , à la secte Académique sous Platon , 
et au Cynisme sous Anthisthène. 

JDu Cyréncusme. Aristippe enseigna la logique et la 
morale ; il eut pour sectateurs Arété , Egésias , Annium , 
Pathée Théodore , Evémère et Bion le Bbristhénite. 

Du Mégarisme. Euclide de Mégare , sans négliger les 
parties de la philosophie socratique , se livra particulière- 
ment à l'étude des mathématiques; il eut pour sectateurs 
Eubulide , Alexine , Euphane, Apollonius , Cronus , Dio- 
dore et Stilpou. 

De la secte Eliaque et JErétriaque. La doctrine de 
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Phédon fut la même que celle de son mai Ire ; il cul pour 
disciples Ménëdéme et Asclépiade. 

Du Platonisme. Platon fonda la secte académique; on 
y professa presque toutes les sciences, les mathématiques, 
la géométrie y la dialectique, la métaphysique , la psyco-. 
iogie y la morale , la politique y la théologie et la phy- 
sique. 

n y eut trois académies : l'acadânie pretDiëre ou an- 
cienne 9 sous Speusippe , Xénocrate, Polémon , Gratès, 
* Grantor; l'académie nouvelle^ ou troisième, quatrième et 
cinquième y sous Caméade^ Clitomaque, Philon, Char- 
midas et Ântiochus. 

Du Cynisme. Ânthistène ne professa que la morale ; il 
eut pour sectateurs Diogène, Onésicrite, Maxime, Cra* 
tes y Hipparchia, Métrocle , Ménédème et Ménippe. 

Le cynisme donna naissance au stoïcisme ; cette secte 
eut pour chef Zenon, disciple de Cratès. 

Du Stoïcisme. Zenon professa la logique , la métaphy- 
sique, la théologie et la morale; il eut pour sectateurs 
Persée, Arîston de Chio, Hérille, Sphèï-e, Athénodore, 
Clianthe, Grysippe, Zenon de Tarse, Diogène le baby- 
lonien , Antipater de Tarse , Panétius , Posidonius et 
Jason. 

Du Péripatétisme. Ari«totç en est le fondateur. Mon- 
taigne a dit de celui-ci, qu'il n'y a point de pierres qu'il 
n'ait remuées. Aristote écrivit sur toutes sortes de sujets , 
et presque toujours en homme de génie; il pi'ofevssa la lo- 
gique, la grammaire, la rhétorique, la poétique, la mé- 
taphysique, la théologie, la morale, la politique, l'his- 
toire naturelle , la physique et la cosmologie : il eut pour 
sectateurs Théophraste, Straton dç Lampsaque , Lycon , 
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Ariston, Critolaiisy Diodore, Dicëarque, Eudème, He-* 
raclite de Pont, Phanion, Démëtrius de Phalëre , et Hië- 
ronimus de Rhodes. 

De ta secte Samienne. Pythagore en est le fondateur; 
on y enseigna l'arithmëtiquey ou, plus généralement^ la 
science des nombres , la géométrie, la musique , l'astroiio^ 
mie , la théologie , la médecine et la morale. Pythagore 
eut pour sectateurs Thélauge son fils, Aristée^ Mnésar- 
que , Ecphante , Hypon , Empédocle, Epicarme, Ooellus, 
Tymée, Architas de Tarente, Alcméon, Hyppase, Phi<- 
lolaûs et Eudoxe. 

On rapporte à l'école de Samos la secte éléatique , llié- 
raclitisme , l'épicuréisme , le pyrrhonisme ou sceptî^ 
cisme. 

De la secte Eléatique* Xénophanes en est le fondateur ; 
il enseigna la logique^ la métaphysique et la physique ; il 
eut pour disciples Parménide, Mélisse, Zenon d'Egée , 
Leucippe, qui changea toute la philosophie de la secte, 
négligeant la plupart des matières qu'on y agitait , et se 
renfermant dans la physique ; il eut pour sectateurs Dé- 
mocrite , Protagoras et Anaxarque. 

De tHéraclitUme» Heraclite professa la logique, la 
métaphysique, la théologie et la morale; et il eut pour 
disciple Hippocrate , qui seul en valait un grand nombre 
d'autres. 

De VEpicuréiame. Épicure enseigna la dialectique, la 
théologie , la morale et la physique ; il eut pour sectateurs 
Métrodore, Polyène, Hermage, Mus, Timocrate, Dio- 
gène de Tarse , Diogène de Séleucie , et Apollodore. 

Du Pyrrhonisme ou Scepticisme. Pyrrhon n'enseigna 
qu'à douter^ il eut pour sectateurs Timon et Enésidème. 
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Voilà quelle fut la filiation des différentes sectes qui 
partagèrent la Grèce , les chefs qu'elles ont eu j les noms 
des principaux sectateurs y et les matières dont ils se sont 
occupés. 

Une observation qui se présente naturellement à l'as- 
pect de ce tableau ^ c'est qu'après avoir beaucoup étudié , 
réfléchi, écrit, disputé, les philosophes, de la Grèce fi- 
nirent par se jeter dans le pyrrhonisme. Quoi donc ! se- 
rait-il vrai que l'homme est condamné à n'apprendre 
qu'une chose avec beaucoup de peine ? c'est que son sort 
est de mourir sans avoir rien su. 

Nous ne pouvons mieux terminer ce morceau que 
par un endroit de Plutarque qui nous montre combien 
Alexandre était supérieur en politique à son précepteur , 
qui fait assez l'éloge de la saine philosophie , et qui peut 
servir de leçon aux rois. 

<( La police ou forme de gouvernement d'état tant 
estimée , que Zenon , le fondateur et premier auteur de 
la secte des philosophes stoïques , a imaginée , tend pres- 
que à ce seul point en somm:e , que nous , c'est-à-dire 
les hommes en général, ne vivons point divisés par villes, 
peuples, et nations, étant tous séparés par lois, droits et 
coutumes particulières , ains que nous estimions tous 
hommes nos bourgeois et nos citoyens , et qu'il n'y ait 
qu'un monde , ne plus ne moins que si ce fût un même 
troupeau paissant soubs même berger en pastis communs. 
Zenon a écrit cela comme un songe ou une idée d'une 
police et de lois philosophiques qu'il avait imaginées et 
formées en son esprit ; mais Alexandre a mis à réelle 
exécution ce que l'autre avait figuré par écrit; car il ne 
fit pas comme Aristote son prccepteiu* lui conseillait ^ 
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qu'il se portât envers les Grecs comme père , et envers 
les barbares comme seigneur , et qu'il eût soin des uns 
comme de ses amis et de ses parens, et se servit des autres 
comme de plantes ou d'animaux ; en quoi faisant , il eût 
rempli son empire de bannissemens , qui sont toujours 
occultes semences de guerres et factions et partialités fort 
dangereuses : ains estimant être envoyé du ciel comme 
UD commun réformateur , gouverneur , et réconciliateur 
de l'univers , ceux qu'il ne put rassembler par remon* 
trances de la raison , il les contraignit par force d'armes , 
et assemblant le tout en un de tous costés , en les faisant 
boire tous , par manière de dire , en une même coupe 
d'amitié; et meslant ensemble les vies, les moeurs^ les 
mariages et façons de vivre , il commanda à tous hommes 
vivans d'estimer la terre habitable être leur pays et son 
camp en être le château et donjon j tous les gens de bien 
parens les uns des autres, et les méchans seuls étrangers. 
Au demeurant , que le Grec et le Barbare ne seraient 
point distingués par le manteau ni à la façon de la targue 
ou du cimeterre, ou par le haut chapeau, ains remarqués 
et discernés le Grec à la vertu et le Barbare au vice, 
en réputant tous les vertueux Grecs et tous les vicieux 
Barbares; en estimant^ au demeurant, les habillemens 
communs^ les tables communes, les mariages, les façons 
ie vivre , étant tous unis par mélange de sang et commu- 
nion d'enfans. » 

Telle fut la politique d'Alexandre , par laquelle il ne 
se montra pas moins grand homme d'état qu'il s'était 
niontré grand capitaine par ses conquêtes. Pour accré- 
diter cette politique parmi les peuples , il appela à sa 
suite les philosophes les plus célèbres de Grèce 5 il les 
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répandît chez les nations à mesure qu'il les subjuguait. 
Ceux-ci plièrent la religion des vainqueurs à celle de& 
vaincus , et les disposèrent à recevoir leurs sentimens eu 
leur dévoilant ce qu'ils avaient de commun avec leurs 
propres opinions. Alexandre lui-même ne dédaigna pas 
de conférer avec les hommes qui avaient quelque répu- 
tation de sagesse chez les Barbares , et il rendit par ce 
moyen la marche de la philosophie presque aussi rapide 
que celle de ses armes. 

Diderot. 
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Grecs. ( UisL anc. et Littér. ) On ne cessera d ad- 
mirer les talens et le génie de cette nation , tant que le 
goût des arts et des sciences subsistera dans le monde. 

Parcourons l'histoire générale de ce peuple célèbre 
qu'il n'est pas permis d'ignorer; elle offre de grandes 
scènes à l'imagination , de grands sujets de réflexion à la 
politique et à la philosophie. Pe toutes les histoires du 
monde, c'est celle qui est la plus liée à l'esprit humain , 
et par conséquent la plus instructive et la plus intéres- 
sante : mais pour éviter la confusion , nous diviserons 
cette histoire en cinq âges différens , et nous considé- 
rerons les Grecs, i® depuis leur commencement jusqu'à 
la prise de Troye : 2° depuis la prise de Troye )usquaux 
victoires de Mycale et de Platée : 5° depuis celte époque 
jusqu'à la mort d'Alexandre : 4° depuis la mort de a 
prince jusqu^à la conquête que les Romains firent de h 
Grèce : 5° depuis cette époque jusqu'au règne d'Auguste 

Premier âge de la Grèce. L'histoire des Grecs n( 
peut remonter qu'à l'arrivée des colonies , et conséquemj 
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ment tout ce qu^ls ont débité sur les tems antérieurs est 
imaginé après coup. Mais dans quel tems du monde ces 
colonies se sont-elles établies dans la Grèce? M. Freret, 
dans un ouvrage très-curieux sur cette matière , a entre- 
pris de déterminer cette époque : par une suite de calculs, 
il fixe celle dlnachus , la plus ancienne de toutes , à Tan 
1970; celle de Cécrops à l'an 1657 ; celle de Cadmus à 
Fan 1594, et c«lle de Danaus à l'an i586 avant Jésus- 
Christ. 

n semble que le nom de Pélasgea , regardé par quel- 
ques anciens et par les modernes comme celui d'un peu- 
ple d'Ârcadie qu'ils font successivement errer dans les 
îles de la mer Egée sur les côtes de l'Asie mineure , et sur 
celles de lltalie, pourrait bien être le nom général des 
premiers Grecs avant la fondation des cités; nom que les 
habitans de chaque contrée quittèrent à mesure qu'ils se 
policèrent , et qui disparut enfin quand ils furent civilisés- 
Suivant ce système , les anciens habitans de la Lydie , 
de la Carie , et de la Mysie 9 les Phrygiens , les Pisidiens , 
les Arméniens , en un mot presque tous les peuples de 
lÀsie mineure, formaient dans l'origine une même nation 
ayec les Pélasges ou Grecs européens : ce qui fortifierait 
cette conjecture, c'est que la langue de toutes ces nations 
asiatiques , la même malgré les différences qui catactéri- 
saieut les dialectes^ avait beaucoup de rapport pour le 
fond avec celle des Grecs d'Europe , comme le. montrent 
les noms grecs donnés dans VIliade au:x Troyens et à 
leurs alli(^ , et les entretiens que les chefs ont sans inter- 
prètes : peut-être aussi que la nation grecque n'eu t. point 
de nom qui la désignât collectivement, 
n y eut entre autres divisions deux partis célèbres qui 
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agitèrent lorig-ten^s la Grèce, je veux dire les Héraclides^ 
descendant d'Hercule, fils d'Amphytrion , et les Pélo- 
pides , descendans d'Atrée et de Thieste , fils de Pëlops , 
qui donna son nom au Péloppnèse ; la haine horrible de 
ces deux frères a cent fois retenti sur le théâtre. Atrée fut 
père d'Agamemnon et de Ménélas : ce dernier n'est que 
trop connu pour avoir épousé la fille de Tyndare , roi de 
Lacédémone , la sœur de Clytemnestre , de Castor , et de 
PoUux , en un mot la belle Hélène. Peu de tems après son 
mariage, elle se fit enlever par Paris, fils de Pria m, roi de 
la Troade : tous les Grecs entrant dans le ressentiment 
d'un mari si cruellement outragé , formèrent en commun 
l'entreprise à jamais mémorable de la longue guerre, du 
siège, et de la destruction de Troye. Les poésies d'Ho- 
mère et de Virgile ont immortalisé cet événement , les 
femmes et les enfans en savent par cœur les plus petits 
détails. Ici finit le premier âge de la Grèce. 

On appelle cet âge le tems héroïque , parce que l'on y 
doit rapporter les travaux d'Hercule , de Thésée , de Py- 
rithoùs, les voyages des Argonautes, l'expédition des sept 
capitaines devant Thèbes en faveur de Polynice, fils 
d'OEdipe , contre Etéocle son frère ; la guerre de Mines 
avec Thésée , et généralement tous les sujets que les 
anciens tragiques ont cent fois célébrés. 

Second âge de la Grèce. Au retour de la fameuse ex- 
pédition de Troye , la Grèce éprouva mille révolutions 
que les vicissitudes des tems amenèrent sur la scène; leurs 
rois , dont l'autorité avait été fort étendue à la tête des 
armées , tentèrent hautement dans le sein du repos de 
dépouiller le peuple de ses principales prérogatives : lani 
bilion n'avait point encore trouvé le secret de se cicguii 
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s(*r avec adresse, d'emprunter le masque de la modéra- 
tion , çt de marcher à son but par des routes détournées ; 
cependant jamais elle n'eut besoin de plus d'art et de mé- 
nagement. Sa violence souleva des hommes pauvres, cou- 
rageux, et dont la fierté n'était point émoussée par cette 
foule de besoins et de passions qui asservirent leurs des- 
cendans. 

Â peine quelques états eurent secoué le joug , que tous 
les autres voulurent être libres ; le nom seul de la royauté 
leur fut odieux , et une de leurs villes opprimée par un 
tyran , devenait en quelque sorte un affront pour tous les 
(irccs : ils s'associèrent donc à la célèbre ligue des Ani- 
|)hi étions ; et voulant mettre leurs lois et leur liberté 
sous la sauve-garde d'un corps puissant et respectable , 
ils ne formèrent qu'une seule république. Pour serrer da- 
vantage le lien de leur union , ils établirent des temples 
communs et des jours marqués pour y offrir des sacrifices, 
des jeux , et fêtes solennelles , auxquelles toutes les villes 
confédérées participaient; mais il fallait encore à cette 
ligue un ressort principal qui pût régler ses mouvemens , 
les précipiter ou les ralentir. 

Ce qui manquait aux Grecs , Lycurgue le leur procura, 
et le beau gouvernement qu'il établit à Sparte le rendit 
en quelque sorte le législateur de la Grèce entière : « Her- 
cule , dit Plutarque , parcourait le monde , et avec sa 
seule massue il exterminait les brigands : Sparte avec sa 
pauvreté exerçait un pareil empire sur la Grèce ; sa jus- 
tice , sa modération et son courage y étaient si considé- 
rés , que sans avoir besoin d'armer ses citoyens ni de les 
mettre en campagne , elle calmait par le ministère d'un 
seul homme , toutes les séditions domestiques , terminait 
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les querelles élevées entre les villes , et contraignait la 
tyrans à abandonner l'autorité qu'ils avaient usurpée. » 

Cette espèce de médiation toujours favorable à l'ordre , 
valut à Lacédémone une supériorité d'autant plus mar- 
quée , que les autres républiques étaient continuellemenl 
obligées de recourir à sa protection ; se ressentant tour- 
à-tour de ses bienfaits , aucune d'elles ne refusa de se 
conduire par ses conseils. H est beau pour l'humanité de 
voir un peuple qui ne doit sa grandeur qu'à son amoui 
pour la justice. On obéissait aux Spartiates , parce qu'on 
honorait leur vertu : ainsi Sparte devint insensiblement 
comme la capitale de la Grèce ^ et jouit sans contestation 
du commandement de ses armées réunies. 

Athènes , après Sparte , tenait dans la considération le 
premier rang ; elle se distinguait par son courage , ses ri- 
chesses, son industrie 9 et surtout par son élégance de 
mœurs et un a^ément particulier que les Grecs ne pou- 
vaient s'empèdier de goûter , quoiqu'ils fussent alors assez 
sages pour lui préférer des qualités plus essentielles. Les 
Athéniens naturellement vifs , pleins d'esprit et de talens, 
se croyaient destinés à gouverner le monde. Chaque ci- 
toyen regardait comme des domaines de l'état tous les 
pays où croissaient des vignes , des oliviers et du froment. 

Cette république n'avait jamais joui de quelque tran- 
quillité au-dedans , sans montrer de ^inquiétude au-de- 
hors. Ardente à s'agiter , le repos la fatiguait , et son am* 
bition aurait dérangé promptement le système politique 
des Grecs ^ si le frein de son gouvernement n'eût tempéré 
ses agitations. Polybe compare Athènes à un vaisseau que 
personne ne commande , ou dans lequel tout le monde 
est le maître de la manœuvre ^ cependant cette compa- 
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hison ii^a pas toujours été vraie. Les Âihénieus , par 
exemple , surent bien s'accorder pour le choix de leurs 
généraux , quand il fut question de combattre Darius. 

Ce puissant monarque ayant entrepris de subjuguer la 
Grèce , en remit le soin à Mardonius , son gendre. Celui- 
ci débarqua dans l'Eubée j prit Erétrie , passa dans l'At- 
tique , et rangea ses troupes dans la plaine de Marathon ; 
mais dix mille Grecs d'une bravoure à toute épreuve y 
sous les ordres de M iltiade , mirent l'armée des Perses en 
déroute, l'an du monde 3494 , et remportèrent une vic- 
toire des plus signalées. Darius termina sa carrière au 
moment qu'il se proposait de tirer vengeance de sa dé- 
faite. Xeroès toutefois , loin d'abandonner les vues de son 
prédécesseur , les seconda de tout son pouvoir , et ras* 
sembla pour y réussir toutes les forces de l'Asie. 

Les Grecs de leur côté résolurent unanimement de 
vaincre ou de mourir ; leur amour passionné pour la li- 
berté y leur haine envenimée contre la monarchie , tout 
les portait à préférer la mort à la "domination des Perses. 

Nous ne connaissons plus aujourdliui ce que c'est que 
de subjuguer une nation libre : Xercès en éprouva l'im- 
possibilité ; car il faut convenir que les Perses n'étaient 
point encore tombés dans cet état de mollesse et de cor- 
ruption où Alexandre les trouva depuis. Cette nation 
avait encore des corps de troupes d'autant plus formida- 
bles , que le courage y servait de degrés pour parvenir 
aux honneiurs ; cependant^ sans parler des prodiges de va- 
U}^ de Léonidas au pas des Thermopyles , où il périt 
avec ses trois cents Lacédémoniens , la supériorité de 
Thémistocle sur Xercès , et de Pausanias sur Mardonius, 
empèclia les Grecs de succomber sous l'effort dçs armes 
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da plus puissant roi de FAsie. Les journées de Salaminr 
et de Platée furent décisives en leur faveur ; et pour com^ 
ble de gloire j Lëotichides , roi de Sparte , et Xantippe , 
Athénien , triomphèrent à Mycale du reste de l'armée des 
Perses. Ce fut le soir même de la journée de Platée^ Fan 
du monde 55o5 y que les deux généraux grecs , avant de 
donner la bataille de Mycale , dirent à leurs soldats : qu'ils 
marchaient à la victoire , et que Mardonius venait d*être 
défait dans la Grèce ; la nouvelle se trouva véritable , ou 
par un effet prodigieux de la renommée , dit Bossuet , ou 
par une heureuse rencontre; et toute l'Asie mineure se 
vit en liberté. 

Ce second âge est remarquable par l'extinction de h 
plupart des royaumes qui divisaient la Grèce ; c'est aussi 
durant cet âge , que parurent ses plus grands capitaines , 
et que se formèrent ses principaux accroissemens , au 
moyen du grand nombre de colonies qu'elle envoya , tant 
dans l'Asie mineure que dans l'Europe; enfin c'est dans 
cet âge que vécurent les sept hommes illustres auxquels 
on donna le nom de sages. Quelques-uns d'eux n'étaient 
pas seulement des philosophes spéculatifs , ils étaient en* 
core des hommes d'état. 

Troisième âge de la Grèce. Plus les Grecs avaient 
connu le prix de leur union pendant la guerre qu'ils sou- 
tinrent contre Xercès , plus ils devaient en resserrer les 
nœuds après leurs victoires; malhetureusement les nou* 
veUes passions que le succès de Sparte et d'Athènes leur 
inspira , et les nouveaux intérêts qui se formèrent entre 
leurs alliés , aigrirent vivement ces deux républiques lune 
contre l'autre , excitèrent entre elles une funeste jalousie : 
et leurs querelles en devenant le principe de leur ruine . 


Vehgèreni , pour aimî dire j la Perse de ses tristes dé^ 
&ites^ 

Les Athéniens , fiers des journées de Salamine et de 
Platée ) dont ils se donnaient le principal honneur, vou-* 
lurent non-seulement aller de pair avec Lacédémone f 
mais même ils affectèrent le premier rang, tranchèrent, et 
décidèrent sur tout ce qui concernait le bien général f 
6 arrogeant la prérogative de punir et de récompenser, ou 
plutôt agirent en arbitres de la Grèce. Remplis de pro- 
jets de gloire qui augmentaient leur présomption au lieu 
(i augmenter leur crédit ; plus attentifs à étendre leur em« 
pire maritime qu'à en jouir ; enorgueillis des avantages de 
leurs naines ^ de la multitude de leurs esclaves , du nom- 
bre de leurs matelots ; et plus que tout cela , se glorifiant 
des belles institutions de Solon , ils négligèrent de les pra- 
tiquer, Sparte leur eût généreusenient cédé l'empire de 
la mer $ mab Athènes prétendait commander partout ^ 
et croyait que foixt avoir particulièrement contribué à 
délivrer la Grèce de l^oppression des Barbares , elle avait 
acquis le droit de l'opprimer à son tour. Voilà comme 
elle se gouverna depuis la bataille de Platée > et pendant 
plus de cinquante ans. 

Pendant cet espace de tems ^ Sparte ne se donna que 
de fefbies mouvemens pour réprimer sa rivale : mais à la 
fin , pressée par les plaintes réitérées de toutes parts con- 
tre les vexations d'Athènes, elle prît les armes pour ob- 
tenir justice , et Athènes rassembla toutes ses forces pour 
ne la jamais rendre. C^est ici que commence la fameuse 
guerre du Péloponèse , qui apporta tant de changemens 
dans le^ intérêts', la ptiKtique , et les mœUrs de la Grèce , 
c'puîsA les deux républiques rivales , et les força de signer 
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Un traite de paix qui remit les villes greeques-asiatîqttM 
dans une entière indëpendance. Thucydide et Xénophon 
ont immortalisé le souvenir de cette guerre si longue et 
si cruelle , par l'histoire qu'ils en ont écrite. 

Tout faisait présumer que la Grèce allait jouir d^un 
profond repos , quand Thèbes parut aspirer à la domina- 
tion. Jusques-là Thèbes unie tantôt avec Sparte , tantôt 
avec Athènes , n'avait tenu que le second rang , sans que 
l'on soupçonnât qu'un jour elle prétendrait au premier. 
On fut bien trompé dans cette attente. Les Thébains ex- 
trêmement aguerris , pour avoir presque toujours eu les 
armes à la main depuis la guerre du Péloponèse j et pleins 
d'un désir ambitieux qui croissait à proportion de leurs 
forces et de leur courage , se trouvèrent trop serrés dans 
leurs anciennes limites ; ils rompirent avec Athènes , at- 
taquèrent Platée , et la rasèrent. Les Lacédémoniens 9 ir« 
rites 9 marchèrent contre eux , entrèrent avec une puis- 
sante armée dans leiu: pays , et y pénétrèrent bien avant : 
tous les Grecs crurent Thèbes perdue ; on ne savait pas 
quelle ressource elle pouvait trouver dans ua seul citoyen» 

Epaminondas , que Cicéron regarde comme le premier 
homme de la Grèce , avait été élevé chez son père Po- 
lymne, dont la maison était le rendez- vous des savans, 
et des plus grands maîtres dans l'art militaire. Ce jeune 
héros défit totalement les Lacédémoniens à Leuctres , et 
leur porta même un coup mortel ^ dont ils ne se relevè- 
rent jamais. Après cette victoire, il traversa l'Attique, 
passa TEurotas , et mit le siège devant Sparte ; mais con- 
sidérant qu'il allait s'attirer la haine de tout le Pélopo- 
nèse, s'il détruisait une si puissante république , il se 
contenta de l'humilier. Cependant ce grand homme , 
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plein d^une ambition démesurée pour la gloire de sa pa- 
trie y voulait lui donner sur mer la même supériorité, 
quand la fin de ses jours fit échouer un si grand projet , 
que lui seul pouvait soutenir. Il mourut d'une blessure 
qu'il reçut à la bataille de Mantinée , où il avait mis les 
ennemis en déroute. 

On vit alors la Grèce partagée en trois puissances. , 
Thèbes tâckait de s'élever sur les ruines de Lacédémone ; 
Lacédémone songeait à réparer ses pertes ; Athènes , quoi- 
que en apparence dans le parti de Sparte j était bien aise 
de voir aux mains ses deux rivales, et ne pensait qu'à les 
balancer^ en attendant la première occasion d'accablex 
l'une et l'autre. Mais une quatrième puissance les mit 
d'accord /et parvint à l'empire de la Grèce : ce fut Phi- 
lippe de Macédoine 9 un des plus profonds politiques , et 
des plus grands rois que le hasard ait placés sur le trône. 

Élevé à Thèbes y chez le père d'Epaminondas , il eut 
la même éducation que ce héros ^ il y était en qualité 
d'otage, quand il apprit la consternation des peuples de 
Macédoine par la perte de leur roi Perdicas, son frère 
aîné, tué dans un combat contre les Illyriens. Â cette 
nouvelle 9 Philippe se déroba de Thèbes, i^rriva dans sa 
patrie, réduisit les Péoniens sous son obéissance, fr'ma 
la porte à Pausanias , prince du sang royal , vainqi^ 
Illyriens , et fit une paix captieuse avec Athènes. EïAAiaiv* 
par ces premières prospérités , il s'empara de Crénide , 
que les Thasiens avaient bâtie , et y ouvrit des mines ^ 
dont il employa le produit à entretenir un puissant corps 
de troupes étrangères , et à s'acquérir des créatures. 

n avait visité les principales villes de la Grèce; il en 
avait étudié le génie , les intérêts , les forces et la fai- 


blease. tl sarail c{ue la corrupiion s'ëtait glissëe partout f 
qu'en un mot la Grèce, dans cette conjoncture^ seùiblait 
ne demandai' quun maître. Convaincu de cette vërité, 
a^ès avoir long-tems médite son projet , et Tavoir caché 
avec une prc^oùde dissimulation, il vainquit les Grecs 
par les Grecs , et ne parut être que leuif instrument* Dé- 
mosthëne leur parlait de l'amour de la gloire, de Tamour 
de la 'patrie , de l'amour de l'indépendance ; et ces 
belles passions n'€xistaient plus. Au lieu de s'unir très— 
étroitement y pour se garantir d'un ennemi si redoutable 
qui 'était à leurs portes 9 ils firent tout le contraire, 
et se déchirèrent plus que jamais par la guerre civile, 
^u'on nommait la guerre sacrée. 

Philippe vit avec plaisir cette guerre , qui affaiblissait 
des peuples dont il se promettait l'^npire « et demeura 
neutre , jusqu'à ce que les Thessaliens furent assez aveu- 
gles pour l'appeler à leur secours. Il y vola , chassa leur 
tyran , et «e concilia l'affection de ces peuples , dont l'ex- 
cellente cavalerie jointe k la phalange macédonienne eut 
depuis tant de part à ses succès , et ensuite à ceux d'A- 
lexandre. Au retour de cette entrepriâe, il s'empara du 
passage des Thermopyles, se rendit maître de la Phocide, 
se fit déclarer amphiction ^ général des Grecs contre les 
Perses, vengeur d'Apollon et de son temple; enfin, la 
victoire décisive de Chéronée , sur les Athéniens et les 
Béotiens, couronna ses autres exploits. Ainsi la Macé- 
doine, jusqu'alors &ible> méprisée, souvent tributaire , 
et toujours réduite à mendier des protections, devint 
l'arbitre de la Grèce. Philippe fut tué par trahison, à 
l'âge de quaraftitensept a^s , Tan du monde 3648 ; mais 
il eut l'avantage de laisser à son fils un royaume craint 
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et respecté , avec une armée disciplinée et victorieuse.* 
Alexandre n'eut pas plutôt pourvu au dedans de son 
royaume, qu'il alla fondre sur ses voisins. On le vit, en 
moins de deux ans, subjuguer la Thrace, passer le Da- 
nube , battre les Gètes , prendre une de leurs villes ; e\ 
repassant ce fleuve, recevoir les hommages de diverses 
nations , châtier, en revenant , les Ulyriens , et ranger ai| 
devoir d'autres peuples; de là, voler i Tbébes, qu'uii 
faux bruit de sa mort avait révolté contre la garnison 
macédonienne , détruire cette ville ; et par cet exemple 
de sévérité, tenir en bride le reste des Grecs ^ qui lavaient 
déjà proclamé leur chef. 

Après avoir réglé le gouvernement de la Grèce, il pai^ 
tit pour l'Asie, l'an du monde 365o, avec une ai?mée 
de trente-huit mille hommes , traversa l'Hellespont , et 
s'avança vers le Granique , où il remporta sa première 
victoire sur les Perses. Ensuite il poussa ses conquêtes 
jusqu'à Sardes , qui $e rendit à lui; et parcourant 1^ côte 
de l'Asie , il continua à soumettre tout, jusqu'à la Cilicie 
et la Phénicie : de là , revenant par l'intérieur des terres , 
il subjugua la Pamphylie, la Pisidie, la Phrygie, la ]^a- 
phlagonie, et la Cappadoce ; il gagna la bataille d'Issus, 
et bientôt après celle d'Ârbelles, qui coûta l'empire à 
Darius. On sait la suite de ses exploits. Ce prince conçut 
le dessein de conquérir les Indes ; il s'empara des royau- 
mes de Taxile et de Porus; il continua sa route vers 
l'Océan, arriva sur les confins du Garman, subjugua les 
Cosséens , et mourut à B^bylone , l'an du mopde 366o. 
S'il est vrai que la victoire lui donna tout, il fit tout aussi 
pour se procurer la victoire ; et peut-être est-ce le seul 
usurpateur qui puisse s« vauter d'avoir fait répandre des 
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larmes de joie à la famille qu'il avait renversée du trône» 
C'est dans ce trobième âge de la Grèce qu'il faut admi- 
rer le nombre incroyable de grands bommes qu'elle pro- 
duisit^ soit pour la guerre ^ soit pour les sciences , ou 
pour les arts. 

Entre les poètes , Eschyle j Sophocle , Euripide , etc. ^ 
pour le tragique; Eu polis, Gratiuus^ Aristophane, etc., 
pour le comique , acquirent une réputation que la posté- 
rité leur a conservée. Pmdare , malgré la stupidité repro- 
chée à ses compatriotes , porta l'ode à un degré sublime , 
qui a été plus admiré qu'imi^éi 

Parmi les orateurs , on distingue singulièrement Dé-^ 
mosthène, Eschine^ Isocrate, Gorgias., Prodicus, Ly- 
sias , etc» 

Entre les philosophes, Anaxagore, Mélisse, Empé- 
docle, Parménide, Zenon d'Elée, Ésope, Socrate^ Eu- 
clide de Mégare^ Platon, Aristote, Diogène, Aristippe^ 
Xénophon , le même que le général et l'historien. 

Entre les historiens ^ on connaît Hérodote , Ctésias ^ 
Thucydide, etc. 

Le célèbre Méthon trouva l'ennéadécatéride ^ ou la 
fameuse période de 1 9 années ; découverte que les Athé- 
niens firent graver en lettres d'or au milieu de la place 
publique. 

Enfin, tous les artistes les plus célèbres^ dont nous 
parlerons plus bas , fleurirent dans le troisième âge de la 
Grèce; âge incomparable^ qui fit voler la gloire de cette 
nation jusqu'au bout du monde , et qui la portera jusqu'à 
la fin des siècles. 

Quatrième âge de la Grèce. Alexandre mourut souve- 
rain d'un état qui comprenait la Thrace ,, h Macédoine ^ 
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rStyrîe , l'Épire , la véritable Grèce , le Péloponèse , les. 
Ûes de TArcbipel , la Grèce asiatique , l'Asie mineure y^la 
Phënicîe, la Syrie ^ l'Egypte, l'Arabie , et la Perse. Ce* 
états toutefois n'étaient rien moins que conquis solide-^ 
ment ; on avait cédtS aux forces , au courage , à l'babileté , 
ou si Ton veut , à la fortune d'Alexandre ; maïs il n'était 
pas possible qu'un joug si nouveau et si rapidement im- 
posé /fut de longue durée : et quand ce monarque aurait 
eu un fils capable de lui succéder , il y a lieu de croire 
qu'il n'aurait pu long-tems contenir tant de peuples , si 
différens de mœurs , de langages , et de religions. Tou- 
jours est-il vrai que la division ne tarda guère de se met- 
tre entre les prétendans à un si vaste empire : aussi vit- 
on que les principaux royaumes qui se formèrent des 
débris de la fortune de ce grand conquérant , au nombre 
de 1 2 ou i4 , se réduisirent enfin à trois : l'Egypte , la 
Syrie , et la Macédoine y qui subsistèrent jusqu'à la con- 
quête des Romains. 

Cependant, au milieu de tant de troubles, les Grecs 
ne surent se faire respecter de personne ; et , loin de pro* 
fiter des divisions des Macédoniens , ils en furent les pre- 
miers la victime ; on ne songea même pas à les ménager , 
parce que la faiblesse où la vengeance d'Antipater les avait 
réduits, les rendait presque méprisables. Leur pays servit 
de théâtre à la guerre, et leurs villes furent en proie à 
mille despotes , qui s'emparèrent successivement de l'au- 
torité souveraine , jusqu'à ce que les Acbéens jetèrent les 
fbndemens d'une république^ qui fut le derniçr effort de 
la liberté des Grecs , et le fruit de la valeur d'Aratus, natif 
de Sycione. 

Ce jeune guerrier n'avait que vingt ans , lorsqu'il forma 
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le dessein, magnanime de rendre la liberté à toutes les villea 
de I9 Grèce y dont la plus grande partie était opprimée 
par des tyrans et par des garnisons macédoniennes. U 
commença l'exécution de ce projet par sa propre patrie ; 
et plusieurs autres villes entrèrent dans la confédération, 
Ters l'an 5 1 1 de la fondation de Rome. 

Les vues des Âchéens étaient de ne faire qu'une simple 
république de toutes les villes du Péloponèse, et Aratus 
les y encourageait tous les jours par ses exploits. Les rois 
de Macédoine 9 dont ce projet blessait les intérêts, ne 
songèrent qu'à le traverser^ soit en plaçant autant qu'ils le 
pouvaient, des tyrans dans les villes, soit en donnant à 
ceux qui y étaient déjà établis des troupes pour s'y main-^ 
tenir. Âratus mit toute son application à chasser ces gar^ 
nisons par la force , ou à engager par la douceur les villes 
opprimées à se joindre à la grande alliance. Sa prudence , 
son adresse et ses rares qualités contribuèrent extrême- 
ment à le seconder; cependant il ne réussit pas. Les Eto^ 
liens et Cléomène, roi de Lacédémone, s'opposèrent si 
fortement à ses vues , qu'ils parvinrent à les faire échouer, 
EnGn les Açhéens , après avoir été défaits plusieurs fois , 
îippelérent Philippe II , roi de Macédoine , à leur secours, 
et l'attirèrent dans leur parti , en lui remettant la forte- 
resse de Gorinthe ; c'est pour lors que ce prince dëclara 
la guerre aux Etoliens ; on la nomma la guerre des alliés^ 
sociale bellum\ elle commença l'an 554 de Rome, et dura 
trois ans. 

Les Etoliens et les Athéniens réunis, mais également 
aveuglés par la haine qu'ils portaient au roi de Macédoine, 
invitèrent Rome à les soutenir , et Rome ne gardant plus 
4^ mesure avçc Philippe , lui déclara la guerre. Les «!-• 
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ciennes injures quelle en avait reçues, et les nouveaux 
ravages qu^il venait de faire sur les terres des alliés en 
furent un prétexte plausible. 

Rome alors enrichie des dépouilles de Carthage , pou- 
Tait suffire aux frais des guerres les plus éloignées et les 
plus dispendieuses : les dangers dont Ânnibal lavait me^ 
nacce , n'avaient fait que donner une nouvelle forée aux 
ressorts de son gouvernement. Tout était possible à Taeti* 
vite des Romains, à leur amour pour la gloire et au 
courage de leurs légions. Quelque l^^ère connaissance 
qu'oD ait de la seconde guerre punique, on doit sentir 
I étrange disproportion qui se trouvait entre le$ forces de 
la république romaine, secondes par uue partie des 
Grecs , et celles de Philippe. Aussi ce prince ayant été 
vaincu , fut obligé de souscrire aux conditions d'une hu-^ 
miliante paix qui le laissa sans ressource.yainement Persée 
se flatta de venger son père ; il fut battu et fait prisonnier 
Tau de Rome 696 , et avec lui finit le royaume de Macé- 
doine. 

Les Romains essayèrent dès -lors sur les Grecs cette 
politique adroite et savante qui avait déjà trompé et 
subjugué tant de nations; sous préte:itte de rendre à 
chaque ville 3a liberté , ses loi^ et son goureitiement , ila 
mirent réellement les Grecs dans l'impuissance de se 
réunir. 

Les Ëtoliens s^étaient promis de grands avantages de la 
part des Romain9 9 çn favorisant leurs armes contre Phi- 
lippe , et pour toute récompense , ih se virent obligés à 
ne plus troubler la Grèce par leurs brigandages , et à périr 
àe misère , s'ils ne tâchaient de subsister par le travail et 
l'industrie. Cet ét$it Iqur parut insupportable; mais comme 
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le joug était déjà trop |>esaiit pour le secouer sans un 
cours étranger^ ils engagèrent Antiochus , roi de Syrie , à 
prendre les armes contre la république. La défaite de ce 
prince lui fit perdre l'Asie mineure ; et toujs les Grecs en- 
semble se trouvèrent encore plus asservie par la puissance 
des Romains. 

Remarquons ici, arec un des plus beaux génies de notre 
siècle, l'habileté de leur conduite après la défaite d'Ântio- 
chus. Us étaient maîtres de l'Afrique, de l'Asie, de la 
Grèce, sans y avoir presque de villes en propre. semblait 
qu'ils ne conquissent que pour donner ; mais ils restaient 
si bien les maîtres, que lorsqu'ils faisaient la guerre à 
quelque prince, ils l'accablaient, pour ainsi dire, du poids 
de tout l'univers. 

n notait pas tems encore pour les Romains de s'emparer 
des pays qu'ils venaient de conquérir. S'ils avaient gardé 
les villes prises à Philippe, ils auraient fait ouvrir les yeux 
à la Grèce entière. Si, après la seconde guerre punique 
ou celle contre Antiochus , ils avaient pris dés terres en 
Afrique ou en Asie , ib n'auraient pu conserver des con- 
quêtes si faiblement établies. 11 fallait attendre que toutes 
les nations fussent accoutumâtes à obéir comme libres et 
comme alliées, avant de leur commander comme su)ètes, 
et qu'elles eussent été se perdre peu à peu dans la répu- 
blique romaine , comme les fleuves vont se perdre dans la I 
mer. 

Après la défaite de Philippe , de Persée et d'Antiochus, 
Rome prit l'habitude de régler par elle-même les diffé- 
rends de toutes les villes de la Grèce. Les Lacédémoniens,i 
les Béotiens , les Étoliens et la Macédoine ; les Athéniens, | 
sans forces par eux-mêmes, et sans alliés, n'étonnaîentl 
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plus le monde que par leurs basses flatteries ; et l'ou ne 
montait plus sur la tribune où Démosthène avait parlé\» 
que pour proposer les décrets les plus lâches. Les seuls 
Achéens osèrent se piquer d'un reste d'indépendance , 
lorsque les Romains leur ordonnèrent , par des députés ,. 
àe séparer de leur corps Lacédémone, Corinthe, Ârgos et 
Orcomènç d'Arcadie. Sur leur refus , le sénat leur déclara 
la guerre , et le préteur Métellus remporta sur eux deux 
victoires : Tune auprès des Thermopyles , et l'autre dans 
la Phocide. Enfin , Rome j bien résolue de faire respecter 
sa puissance et de pousser ses avantages aussi loin qu'il lui 
serait possible , envoya le consul Mummius avec- des lé- 
gions^ pour se rendre maître de toute l'Acbaïe. Le choix 
était terrible , et le succès assuré. 

Ce consul , célèbre par la rusticité de ses moeurs y par la 
violence et la dureté de son caractère , par son ignorance 
dans les arts qui charmaient la Grèce , défit pour la der* 
nière fois les Achéens et leurs alliés. Il passa tout au fil de 
l'épée, livra Corinthe au pillage et aux flammes. Cette 
riche capitale de l'Achaïe , cette ville qui sépara les deux 
mers , ouvrit et ferma le Péloponèse 5 cette ville de la plus 
grande importance , dans un tems où le peuple grec était 
un monde ^ et les villes grecques des nations ; cette ville , 
dis-je , si grande et si superbe , fut en un moment pillée ^ 
ravagée , réduite en cendres ; et la liberté des Grecs fut à 
jamais ensevelie sous ses ruines. Rome 9 victorieuse et 
maîtresse souveraine, abolit pour lors dans toutes les villes 
le gotivernement populaire. En un mot , la Grèce devint 
province romaine , sous le nom de prouince d^jiclidïe. 
Ce grand événement arriva l'an de Rome 608 et l'an du 
moiide 3858.. 
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Durant ce quatrième âge que nous venons de parcourir, 
la Grèce fit toujours éclore des hëros , mais rarçaieBl plu- 
sieurs à la fois , comme dans les siècles prëcédens. Lors de 
la bataille de Marathon , on avait vu dans un même tems 
Lconidas , Pausanias , M iltiades , Thémistocle , Aristide , 
Leoticbides , et plusieurs autres hommes du premier or- 
dre. On vit dans cet âge-eî un Phocion , un Aratus , et 
ensuite un Philopœmen , après lequel la Grèce ne produisit 
plus de héros dignes d elle y comme si elle était épuisée. 
Quelques rois, tels que Pyrrhus d'Epire, Cléomène de 
Sparte , se signalèrent à la vérité par leur courage ; mais 
la conduite » les vertus et la morale ne répondaient pas en 
eux à la valeur. 

Il se trouve dans cet âge quantité de philosophes célè- 
bres , et entre autres Théophraste , successeur d'Aris- 
tote : Xénocrate , successeur de Platon et maHre de Po- 
lémon , dont Gratès fut le disciple : celui-ci forma Gran- 
tor , qui çut pour élève Ârchésilaûs , fondateur de la 
moyenne académie ; Epioure , disciple de Gratès , Zenon , 
fondateur de la secte des Stoïciens; Ghrysippe et Gléante , 
qui suivirent se$ sentimens ; Stratoh de Lampsaque , péri- 
patéticien , successeur de Théophraste ; et Lycias , succes- 
seur de Straton. Je ne dois pas oublier Démétrius dePha- 
lère, sorti de la même école, depuis fait archonte d'A- 
thènes , qu'il gouverna pendant dix années , au bout des- 
quelles le crédit de ses ennemis l'obligea de se sauver chez 
le roi Ptolomée : j'ajoute encore Diogène le stoïcien y difiPé- 
rent de Diogène le cynique : Gritolaùs , péripatéticien ; 
Garnéade9 , académicien ; Lacyde , fondateur de la nou- 
velle académie , etc. 

Entre les poètes , on distingue Aratus , qui a traité de 
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Tastronomie en vers : Callitnaque, poëte <^l(^giaque; M^-* 
Handre , poë'te comique ; Tfaéocrite, Bioa eiMoseus^ poètes 
bucoliques. 

L'historien Timée, le gëographe Eratosthène et qud'- 
ques autres, se firent beaucoup de réputation par leurs 
ouvrages. 

Mais il faut convenir qu'on s'apercevait dëjà de ladéca- 
deuce des lettres ; aussi le cinquième âge dont nous parle- 
rons très-brièvement , ne peut guère vanter que M<Çthro- 
dore , philosophe sceptique ; Géminus , mathématicien ; 
et Diodore de Sicile , historien. Les sciences abandonnant 
la Grèce , prenaient leur vol vers l'Italie, qui produisit à • 
son tour la foule d'écrivains célèbres du siècle d'Auguste. 

Cinquième âge de la Grèce, Pendant cet âge , qui corn- 
menra l'an du monde 3838 • et qui dura jusqu'à l'empire 
d Octave, c'est-à-dire 116 ans, les Romains apportèrent 
peu de changemens dans les lois municipales des villes 
grecques; ils se contentèrent d'en tirer un tribut annuel ^ 
et d'exercer la souveraineté par un préteur. Un gouver- 
nement si doux , pour un pays épuisé par de longues guer- 
res , retint la Grèce sous la dépendance de la république , 
jusqu'au règne de Mithridate , qui fit sentir à l'univers 
qu'il était l'ennemi de Rome , et qu'il le serait toujours. 

De tous les rois qui attaquèrent la puissance romaine , 
Mithridate seul la combattit avec courage. U eut de grands 
succès sur les premiers généraux romains , conquit une 
partie de l'Asie , la Thrace , la Macédoine et la Grèce , et 
ne put être réduit à ses anciennes limites que par les vic- 
toires de Sylla. 

Ce fameux capitaine, qui ternit par sa barbarie la gloire 
que ses grandes qualités pouvaient lui procurer, n'eut 
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pas plutôt obtenu, malgré Marius, le commandemeiit de 
l'armée contre le roi de Pont , qu'ayant appris qu'il avait 
fait d'Athènes sa forteresse et sa place d'armes , il résolut 
de s'en emparer; mais comme il n'avait point de bois 
pom*ses machines de guerre et que rien n'était sacré pour 
lui , il coupa les superbes allées de l'académie et du ly- 
cée j qui étaient les plus beaux parcs du monde ; bientôt 
après il fit le siège , et se rendit maître d'Athènes , où il 
abandonna le "pilla je à la licence de ses troupes, pour se 
concilier leur attachement. Il avait déjà pillé lui-même 
les trésors des temples d'Epîdaure , d'Olympie , de Del- 
phes , etc. , auxquels ni Flaminius , ni Paul-Emile , ni les 
autres capitaines romains n'avaient osé toucher. Cepen- 
dant « Mithridate , tel qu'un lion qui , regardant ses bles- 
sures , n'en est que plus indigné , formait encore le dessein 
de délivrer la Grèce , de porter la guerre en Italie, et d'aller 
à Rome avec les autres nations qui l'asservirent quelques 
siècles après et par les mêmes chemins ; mais, indignement 
trahi par Pharnace, son propre fils, et par une armée 
effrayée des hasards qu'il allait chercher , il perdit toute 
espérance et termina ses jours en roi magnanime. » 

La prise d'Athènes, les victoires d*Orcomène et de 
Chéronée , toutes deux gagnées par Sylla , l'an 87 avant 
Jésus-Christ, et pour dire encore plus, la mort de Mi- 
thridate , rendirent la Grèce aux Romains , sans qu'elle 
ait essuyé de nouvelles vicissitudes pendant les dissen- 
sions de César et de Pompée. Enfin ^ après les guerres 
civiles qui firent passer l'empire du monde entre les mains 
d'Auguste, il créa trois préteurs l'an 727 de Rome , pour 
assurer davantage le repos de la Grèce , ou plutôt sa ser- 
vitude, dont la durée /est perpétuée jusqu'à nos jours. 
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}e n'ai pas le courage de suivre les malheurs qu'elle a 
éprouvés sous les successeurs d'Auguste , et depuis la trans* 
latioa du siège impérial , de Rome à Bjzance. Je dirai 
seulement que mille fois envahie , pillée y ravagée ; ar cent 
nations différentes, Goths, Scythes, Alains, Gépides^ 
Bulgares y Africains , Sarrazins, Croisés , elle 'devint enfin 
la proie des Turcs au commencement du (quatorzième 
siècle. Toujours gémissante, depuis cette époque, sous le 
joug de la Porte Ottomane, elle n'offre actuellement à la 
vue des voyageurs , que des pays incultes, des masures ^ 
et de pauvres habitans plongés dans la misère , Pignoranca 
et la suj>erstition. 

D IDEROT. 
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Gkecs, ( Sciences et Aria. ) La Grèce a été l'un des 
plus beaux pays du monde , et habité par la nation la plus 
illustre de l'antiquité ; quoi qu'en dise un des judicieux 
écrivains de Rome , qui cherche à diminuer la gloire des 
Gfecs , en avançant que leur histoire tire son principal 
lustre du génie et de l'art des auteurs qui l'ont écrite. 
Peut-on s'empêcher de reconnaître que leurs citoyens 
s'élèvent quelquefois au-dessus de l'humanité? Marathon, 
les Thermopyles, Salamine , Platée , My cale, la retraite 
clés dix mille , et tant d'autres faits éclatans exécutés dans 
le sein même de la Grec * , pendant le cours de ses guerres 
domestiques , ne sont-ils pas dignes , ne sont-ils pas même 
au-dessus deslouanges que leur ont données les historiens ? 

Mais un éloge particulier que mérite la Grèce , c'est 
d^avoir produit des grands hommes , dont l'histoire doit 
garder le souvenir, Rome ne peut rien opposer à un Ly- 
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curgue À UA Soloû, à imTbémisto'Je , à un Ëpaittinotidas 
et à quelques autres de cet ordre. On ne voit guère de 
citoyens de Rome s^élever a&*-dessus de leur siècle et de 
leur nation , pour prendre un nouvel essor , et lui donner 
une face nouvelle. Dans la Grèce » ^u contraire, je vois 
souvent de ces génies vastes^ puissans et créateurs-, qui 
s'ouvrent un chemin nouveau ^ et qui, pénétrant FavenlTy 
se rendent les maîtres des événemens. 

La Grèce abattue conserva même une sorte d'empire 
bien honorable sur ses vainqueurs ; ses lumières dans les 
lettres et dans les arts, soumirent l'orgueil des Romains. 
Les vainqueurs , devenus disciples des vaincus , apprirent 
une langue que les Homère, les Pindare , les Thucydide , 
les Xénophon , les Démosthène ^ les Platon , les Sophocle 
et les Euripide, avaient enrichie par leurs ouvrages im- 
mortels. Des orateurs qui charmaient déjà Rome, allèrent 
puiser chez les Grecs ce talent enchanteur de tout em- 
bellir , ce goût fin et délicat qui doit guider le génie , et 
ces secrets de l'art qui lui prêtent une nouvelle force. 

Dans les écoles de philosophie , où les citoyens Tes 
plus distingués de Rome se dépouillaient de leurs pré- 
jugés , ils apprenaient à respecter les Grecs ; ils rappor-^ 
taient dans leur patrie leur reconnaissance et leur admi- 
ration; et leur république craignant d'abuser des droits 
de la victoire , tâchait par ses bienfaits de distinguer la 
Grèce des autres provinces qu'elle avait soumises. Quelle 
gloire pour les lettres , d'avoir ^argné au pays qui les a 
cultivées , des maux dont ses législateurs , ses magistrats 
et ses capitaines n'avaient pu le garantir ? Vengées du 
m(?pris que leur témoigne l'ignorance , elles sont sûres 
d'êlre respectées aussi long-tems qu'il se trouvera de 
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justes appréciateurs du mérite que Tétaient les Romains. 

Si des sciences nous passons aux beaux-arts , nous 
nTiésîlerons pas d'assurer que les Grecs n'ont point eu de 
rivaux en ce genre. C'est sous le ciel de la Grèce y on ne 
peut trop le répéter, que le seul goût digne de nos hom- 
mages et de nos études, se plût à répandre salumière la plus 
éclatante* Les inventions des autres peuples qu'on y trans- 
portait , n'étaient qu'une première semence , qu'un germe 
grossier, qui changeait de nature et de forme dans ce 
terroir fertile. Minerve , à ce que disent les anciens , avait 
elle - même choisi cette contrée pour la demeure des 
Grecs ; la température de l'air la lui faisait regarder 
comme le sol le f^us propre à faire éclore les beaux gé- 
nies* Cet éloge est une fiction, on le. sait; mais cette 
fiction même est une preuve de Tinfluence qu'on attri- 
buait au climat de la Grèce , et l'on est autorbé à croire 
cette opinion fondée, lorsqu'on voit le goût qui règne 
dans les ouvrages de cette nation , marqué d'un sceau ca- 
ractéristique , et ne pouvoir être transplanté sans souf- 
frir quelque altération. On verra toujours , par exemple , 
entre les statues des anciens Romains et leurs originaux , 
une différence étonnante à . Tavantage de ces derniers. 
C'est ainsi que Didon avec sa suite , comparée à Diane 
parmi ses orcades , est une copie affaiblie de la Nausicaa 
d'Homère , que Virgile a tâché d'imiter. On trouve , il 
est vrai , des négligences dans quelques fameux ouvrages 
des Grecs qui nous restent : le Dauphin et les En&ns de 
la Vénus de Médicîs, laissent quelque chose à désirer pour 
la perfection ; les accessoires du Diomède de Dioscoride 
sont dans le même cas ; mais ces faibles parties ne peu* 
vent nuire à l'idée que l'on doit se former des artistes 
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grecs. Les grands mattres sont grands jusque dans leurs 
négligences, et leurs fautes mêmes nous instruîsent.Yoyons 
leurs ouvrages comme Lucien voulait que l'on vit le Ju- 
piter de Phidias ; c'est Jupiter lui-même , et non pas son 
marche-pied , qu'il faut admirer. 

Il serait aisé de faire valoir les avantages physiques que 
les Grecs avaient sur tous les peuples ; d'abord la beauté 
était un de leurs apanages : le beau sang des habitans de 
f>luâieurs villes grecques se fait même remarquer de nos 
jours , quoique mêlé depuis des siècles avec celui de cent 
nations étrangères. On se contentera de citer les femmes 
de rtle de Scio ^ les Géorgiennes et les Gircassiennes. 

Un ciel doux et pur contribuait à laf»arfaite conforma- 
tion des Grecs , et l'on ne saurait croire de combien de 
précautions pour avoir de beaux enfans , ils aidaient cette 
influence naturelle* Les moyens que Quillet propose dans 
sft Callipédie, ne sont rien en comparaison de ceux que les 
Grecs mettaient en usage. Ils portèrent leurs recherehes 
jusqu'à tenter de changer les yeux bleus en noirs ; ils 
instituèrent des jeux où l'on se disputait le prix de la 
beauté ; ce prix consistait en des armes que le vainqueur 
faisait suspendre au temple de Minerve. 

Les exercices auxquels ils étaient accoutumés Aès l'en- 
&nce , donnaient à leurs visages un air vraiment noble, 
)X)int à l'éclat de la santé. Qu'on imagine un Spartiate né 
'd'un héros et d'une héroïne , dont le corps n'a jamais éprou- 
vé la torture des maillots , qui depuis sa septième année a 
couché sur la dure 9 et qui depuis son bas fige s'est tantôt 
exercé à lutter , tantôt à la course , et tantôt à nager ; 
qu'on le mette à côté d'un sibarite de nos jours et qu'on 
juge lequel d€s deux un artiste choisirait pour être le mo- 
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dèle (l*un Achille ou d'un Thésée. Un Thésée formé d a- 
près le dernier , serait un Thésée nourri avec des roses , 
tandis que celui qui serait fait d'après le Spartiate , serait 
un Thésée nourri avec de la chair , pour nous servir de 
l'expression d'un peintre grec qui définit ainsi deux re- 
présentations de ce héros. 

Les Grecs étaient d'ailleurs habillés de manière que la 
tiatare n'était point gênée dans le développement des par- 
ties du corps ; des entraves ne leur serraient point, comme 
à nous, le cou, les hanches , les cuisses et les pies. Le beau 
sexe même ignorait toute contrainte dans la parure ; et les 
jeunes Lacédémoniennes étaient vêtues si légèrement , 
qu'on les appelait montre-hanches. En un mot , depuis la 
natasance jusqu'à l'âge fait , les efforts de la nature et de 
Tart tendaient chez ce peuple à produire , à conserver , et 
à orner le corps. 

Cette prééminence des Grecs en /ait de beauté une fois 
accordée , on sent avec quelle facilité les maîtres de l'art 
durent parvenir à rendre la belle nature. Elle se prêtait 
sans cesse à leurs vues dans toutes les solennités publiques , 
les fêtes , les jeux , les danses , les gymnases , les théâtres , 
etc. Et comme ils trouvaient par-tout l'occasion de con- 
naître cette belle nature , il n'est pas étonnant qu'ils l'aient 
si parfaitement exprimée. . 

Mille antres raisons ont concouru à la supériorité de 
cette nation dans la pratique des beaux-arts ; les soins 
qn^elle prenait pour j former la jeunesse , la considération 
personnelle qui en résultait , celle des villes et des socié- 
tés particulières rendue publique , par des privilèges dis- 
tinctifs en faveur des talens ; cette même considération 
marquée d'une manière encore moins équivoque par le 
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prix excessif des ouvrages des grands mattres : toutes ces 
raisons , dis-je , ont dû fonder la supériorité de ce peuple 
à cet égard sur tous les peuples du monde. 

Il n'est point de preuves plus fortes de l'amour des 
beaux-arts , que celles qui se tirent des soins employés 
pour les augmenter et les perpétuer. Les Grecs voulant 
que leur étude fît une partie de l'éducation , ils instituè- 
rent des écoles , des académies , et autres établissemens 
généraux , sans lesquels aucun art ne peut s'élever , ni peut- 
être se soutenir. Tandis que les seuls enfans de condition 
libre étaient admis à ces sortes d'écoles , on ne cessait de 
rendre des hommages aux célèbres artistes. Le lecteur trou- 
vera dans Pausanias et dans Pline le détail de ceux qu'A- 
pelle reçut des habitans de Pcrgame , Phidias et Samo- 
phou des Eléens, INicias et Polignotle des Athéniens. Aris- 
todème écrivit un livre qui ne roulait que sur ce sujet. 

L'histoire nous a conservé le récit d'une autre sorte de 
reconnaissance , qui , quelque singulière et quelque éloi- 
gnée de nos mœurs qu'elle puisse être , n'est pas moins la 
preuve du cas que les Grecs faisaient des beaux-arts. Les 
Crotoniates ou les Agrigentins , il n importe , avaient fait 
venir à grands frais le célèbre Zeuxis; ce peintre devant 
représenter Hélène 9 leur demanda quelques jeunes filles 
pour lui servir de modèle $ les habitans lui en présentèrent 
un certain nombre , et le prièrent d'agréer en don les cinq 
plus belles qu'il avait choisies. 

Aimeriez-vous mieux d'autres témoignages d estime en 
faveur des artistes? Eh bien, on donnait , par exemple» à 
des édifices publics le nom des architectes qui les avaient 
construits ; c'est ainsi que suivant Pollux , il y avait dans 
Athènes une place qui portait le nom de l'architecte Mé- 
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thicus ; c'est ainsi que suivant Pausanias , les Elëens avaient 
donné à un portique le nom de l'architecte Agaptus. 

Les Grecs , non contens de leurs elForts pour entrete- 
nir l'émulation dans le grand , pensèrent encore à lexciter 
universellement. Ils établirent cbaque année des concours 
entre les artistes. On y volait de toutes parts , et celui qui 
avait la pluralité des suffrages, était couronné à la vue et 
avec l'applaudissement de tout le peuple ; ensuite son ou*^ 
vrage était payé un prix excessif , quelquefois était au- 
dessus de tout prix , d'un million , de deux millions , et 
même de plusieurs millions de notre monnaie. Qu'on ne 
dise point ici que les Grecs n'accordaient tant de faveurs ^ 
etbe semaient tant dorique pour marquer leur attache- 
ment aux divinités ou aux héros dont les artistes , pein- 
tres , et sculpteurs donnaient des représentations con- 
formes à leurs idées. Ce discours tombera de lui-même » 
si l'on considère que les mêmes grâces étaient également 
prodiguées à toutes sortes de succès et de talens ; aux scien- 
ces comme aux beaux-arts. 

Si l'amour-propre a besoin d'être flatté pour nourrir 
Fémulation, il a souvent besoin d'être mortiflépour pro- 
duire les mêmes effets 5 aussi voyons-nous qu'il y avait 
des villes , où celui des artistes qui présentait le plus maU' 
vais ouvrage , était obligé de payer une amende. Cette 
coutume se pratiquait à Thèbes 5 et par-tout où ces sortes 
de punitions n'avaient pas lieu , Thonneur du triomphe 
et la honte d'être surpassé y était un avantage , ou bien 
une peine suffisante. 

Peut-être que les divers alimens d'émulation exposés 
jusqu'ici^ sont encore au dessous de la considération des 
orateurs , des historiens , des philosophes , et de tous les 
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gens d'csprît , qui pénétrés eux-mêmes du mérite des beaux- 
arts et du mérite des artitstes , les célébraient de tout leur 
pouvoir. Ily a eu peu de statues et de tableaux de grands 
maîtres qui n'aient été cbantés par les poètes contempo- 
rains , et ce qui est encore plus flatteur , par ceux qui ont 
vécu après eux. On sait que la seule vache de Miron don- 
na lieu à quantité de pensées ingénieuses , et de 6nes épi' 
grammes ; l'anthologie en est pleine, il y en a cinq sur uu 
tableau d'Apelle représentant Vénus sortant de l'onde , et 
vingt-deux sur le Cupidon de Praxitèle. Tant de zèle 
pour conduire les beaux-arts au sublime i tant de gloire , 
d'honneur , de richesses , et de distinctions répandues sur 
leur culture, dans un pays où l'esprit et les talens étaient 
si communs , produisirent une perfection dont nous ne 
pouvons plus juger aujourd'hui complètement, parce que 
les ouvrages qui ont mérité tant d'éloges , nous ont presque 
tous été ravis. 

Les Romains, en comparaison des Grecs, eurent peu de 
goût pour les arts ; ils ne les ont aimés , pour ainsi dire , 
que par air et par magnificence. Il est vrai qu'ils ne né* 
gligèrent rien pour se procurer les morceaux les plus ra- 
res et les plus recommandabjes ; mais ils ne s'appliquèrent 
point comme il le fallait à l'étude des mêmes arts , dont 
ils admiraient si vivement les ouvrages ; ils laissaient le 
soin de s'en occuper à leurs esclaves, qui par eux-mêmes 
étalent pour la plupart des étrangers; en uu mot, comme 
le remarque le comte de Caylus , dans son mémoire 
sur cette matière , on ne vit point chez les Romains ^ 
ni la noble émulation qui animait les Grecs , ni les 
productions sublimes de ces maîtres de Part , que les 
âges suivans ont célébrés , dont les moindres restes nou^ 
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sont si précieux , et qui , dans tous les genres , servent et 
serviront toujours de modèles aux nations civilisées capa- 
bles de goût et de sentiment. 

Le Chevalier de Jaucourt. 


GUERRES. 


ijruÈBRES. (Hiat. ancienne et mocZer/ie.) Peuple errant 
et répandu dans plusieurs des contrées de la Perse et des 
Indes. C'est le triste reste de ^ancienne monarchie per- 
sane^ que les califes arabes , armés par la religion , ont 
détruite dans le septième siècle j pour faire régner le dieu 
de Mahomet à la place du dieu de Zoroastre. Cette san» 
plante missio n força le plus grand nombre des Perses à re- 
noncer à la religion de leurs pères : les autres prirent la 
fuite f et se dispersèrent en différens lieux de l'Asie , où 
sans patrie et sans roi » méprisés et haïs des autres nations, 
et invinciblement attachés à leurs usages , ils ont jusqu'à 
présent conservé la doctrine des Mages ^ et le culte du feu, 
connue pour servir de monument à l'une des plus ancien- 
nes religions du monde. 

Quoiqu'il y ait beaucoup de superstition et encore plus 
d'ignorance parmi les Guèbres, les voyageurs sont assez 
d'accord pour nous en donner une idée qui nous intéresse 
à leur sort. Pauvres et simples dans leurs habits, doux et 
humbles dans leurs manières, tolérans, charitables et la- 
borieux ; ils n'ont point de mendians parmi eux^ mais iU 
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sont tous artisans y ouvriers, et grands agriculteurs. H 
semble même qu'un des dogmes de leur ancienne religion 
ait été que l'homme est sur la terre pour la cultiver et 
Pembellir , ainsi que pour la peupler. Car ils estiment 
que l'agriculture est non-seulement une profession belle 
et innocente , mais noble dans la société, et méritoire 
devant Dieu. C'est le prier, disent-ils, que de labourer; 
et leur croyance met au nombre des actions vertueuses, de 
planter un arbre , de défricher un champ , et d'engendrer 
des enfans. Par une suite de ces principes , si antiques 
qu'ils sont presque oubliés partout ailleurs , ils ne Ran- 
gent point le bœuf, parce qu'il sert au labourage , ni la 
vache qui leur donne du lait ; ils épargnent de même le 
coq, animal domestique qui les avertit du lever du soleil; 
et ils estiment particulièrement le chien, qui veille au 
troupeau , et qui garde la maison. Ils se font aussi un re- 
ligieux devoir de tuer les insectes et tous les animaux 
malfaisans ; et c'est par l'exercice de ce dernier précepte , 
qu'ils croient expier leurs péchés 5 pénitence singulière , 
mais utile. Avec une morale pratique de cette espèce , les 
Guèbres ne sont nulle part des hôtes incommodes : on 
reconnaît partout leurs habitations au premier coupd^œil ; 
tandis que leur ancienne patrie , dont l'histoire nous a 
vanté la fertilité, n'est plus qu'un désert et qu'une terre 
inculte sous la loi de Mahomet , qui joint la contempla- 
tion au despotisme. 

Ils sont prévenans envers les étrangers, de quelque 
nation qu'ils soient: ils ne parlent point devant eux de 
leur religion, mais ils ne condamnent personne, leur 
maxime étant de bien vivre avec. touC le monde , et de 
n'offenser qui que ce soit. Us haïssent en général les con* 
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quérans^ilsmëprisent et détestent singulièrement Â^Iexan- 
dre , comme un des plus grands ennemis qu'ait eu le genre 
humain. Quoiqu'ils aient lieu de haïr particulièrement les 
Mahométans, ils se sont toujours reposés sur la provi- 
dence du soin de punir ces cruels usurpateurs; et ils se 
consolent par une très-ancienne tradition dont ils entre- 
tiennent leurs enfans , que leur religion reprendra un jour 
le dessus, et qu'elle sera professée par tous les peuples du 
inonde: à cet article de leur croyance, ils joignent aussi 
cette attente vague et indéterminée, qu'on retrouve chez 
tant d'autres peuples , de personnages illustres et fameux 
qui doivent venir à la (in des tems, pour rendre les 
hommes heureux et les préparer au grand renouvelle- 
ment. 

Une discipline sévère et des mœurs sages régnent dans 
l'intérieur de leurs maisons ; ils n'épousent que des fem- 
mes de leur religion et. de leur nation \ ils ne souffrent 
point la bigamie ni le divorce ; mais en cas de stérilité , 
il leur est permis de prendre une seconde femme au bout 
de neuf années , en gardant cependant la première. Par- 
tout où ils sont tolérés , ils reçoivent le joug du prince , 
et vivent entre eux sous la conduite de leurs anciens qui 
leur servent de magistrats. 

Us ont aussi des prêtres , qui se disent issus des anciens 
mages ; et qui dépendent d'un souverain pontife , et que 
les Guèbres appellent destour , destouran , la règle des 
règles y ou la loi des lois. Ces prêtres n'ont aucun habit 
particulier, et leur ignorance les distingue à peine du 
peuple. Ce sont eux qui ont le soin du feu sacré , qui im- 
posent les pénitences, qui donnent les absolutions , et qui, 
pour de l'argent, distribuent chaque mois , dans les mai- 
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soiis , le ku sacré , et Turiiie de vache qui sert aux purifi- 
cations. 

Ils prétendent posséder encore les livres que Zoroaslro 
a reçus du ciel; mais ils ne peuvent plus les lire, ils nen 
ont que des commentaires qui sont eux-mêmes très-an- 
ciens. Ces livres contiennent des révélations sur tout ce 
qui doit arriver jusqu à la fin des tems , des traités d'as- 
trologie et de divination. Du reste , leurs traditions sur 
leurs prophètes et sur tout ce qui concerne Torigine de 
leur culte y ne forme qu'un tissu mal assorti de fables mer- 
veilleuses et de graves puérilités. Il en est, à cet égard, 
de la religion des Guèbres , comme de toutes les Religions 
d'Asie 9 la morale en est toujours bonne, mais l'historique 
ou pour mieux dire le roman , n'en vaut jamais rien. Ces 
histoires , il est vrai, devraient être fort indifférentes pour 
le culte en général ; mais le mal est que les hommes n'ont 
fait que trop consister l'essentiel de la religion dans un 
nom. Si les nations asiatiques voulaient cependant s'en- 
tendre entre elles f et oublier ces noms divers de Confu- 
cius , de Brahma , de Zoroastre et de Mahomet , il arri- 
verait qu'elles n'auraient presque toutes qu'une même 
croyance, et qu'elles seraient par-là d'autant plus proches 
de la véritable. 

Plusieurs savans ont cru reconnaître dans les fables que 
les Guèbres débitent de Zoroastre, quelques traits de res« 
semblance avec Gham , Abraham et Moyse ; on pourrait 
ajouter aussi avec Osiris , Minos et Romulus : mais il y a 
bien plus d'apparence que leurs fables sont tirées d'une 
formulé générale que les anciens s'étaient faite pour écrire 
l'histoire de leurs grands hommes, en abusant des som- 
bres vestiges de l'histoire ancienne de la nature. 


DR l'encyclopédie. 1C7 

Plus on remouie dans l'antiquité , et plus on remar- 
que que l'historique et lappareil des premières religions 
ont été puisés dans de pareilles sources. Toutes les fêtes 
des mages étaient appelées des mémoriaux ( Selden, de 
diiê Syruê)y et à en juger aujourd'hui par les usages de 
leurs descendans , on ne peut guère douter que leur culte 
n'ait effectivement été un reste des anciennes commémo- 
rations de la ruine et du renouvellement du monde y qui 
a dû être un des principaux objets de la morale et de la 
religion sous la loi de la nature. Nous savons que sous la 
loi écrite et sous la loi de grâce y les fêtes ont successive- 
ment eu pour motifs la célébration des événemens qui 
ont donné et produit ces lois : nous pouvons donc penser 
que sous la loi de la nature qui les a précédées , les fêtes 
ont dû avoir et ont eu pour objet les grands événemens de 
Thistoire de la nature , entre lesquels il n'y en a pas eu 
de plus grands et de plus mémorables que les révolutions 
qui ont détruit le genre humain y et changé la face de la 
lerrc. 

C'est après avoir profondément étudié les différens âges 
du monde sous ces trois points de vue y que nous osons 
hasarder que telle a été l'origine de la religion des Guè- 
bres et des anciens mages. Si nous les considérons dans 
leurs dogmes sur l'agriculture, sur la population, et dans 
leur discipline domestique , tout nous y retracera les pre- 
miers besoins et les vrais devoirs de l'homme , qui n'ont 
jamais été si bien connus qu'après la ruine du genre hu- 
main , devenu sage par ses malheurs. Si nous les envisa- 
geons dans les terreurs qu'ils ont des éclipses , des comè- 
tes , et de tous les écarts de la nature , et dans leurs tra- 
ditions apocalyptiques, nous y reconnaîtrons les tristes 
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restes de l'espèce humaine long-tems ëpouvantëe et ef- 
frayée par le seul souvenir dès phénomènes de leurs an- 
ciens désastres. Si nous analysons leur dogme des deux 
principes et leUrs fables sur les anciens combats de la 
lumière contre les ténèbres , et que nous en rapprochions 
tant d'autres traditions analogues répandues chez divers 
peuples, nous y reverrons aussi ce même fait que quel- 
ques-uns ont appelé cJiaoa , débrouillement , et d'autres 
création et renouvellement. En étudiant leur culte du feu 
et leurs pressentimens sur les incendies futurs , nous n'y 
retrouverons que le ressentiment des incendies passés , et 
que des usages qui en devaient perpétuer le souvenir. 
Enfin, si nous les suivoi^ dans ces fêtes qu'ils célèbrent 
pour le soleil et pour tous les élémens , tout uious y re- 
tracera de même des institutions relatives à cet ancien 
objet , qui a été perdu , oublié et corrompu par les Guè- 
bres , par les Perses eux-mêmes , et par tous les autres 
peuples du monde 9 qui n'ont présentement que des traces 
plus ou moins sombres de ces religieuses commémora- 
tions , qui y dans un certain âge , ont été générales par 
^ toute la terre. 

C'est une grande question de savoir si les Guèbres d'au- 
jourdliui sont idolâtres , et si le feu sacré est lobjet réel 
de leur adoration présente. Les Turcs , les Persans et les 
Indiens les regardent comme tels ; mais , selon les voya- 
geurs européens , les Guèbres prétendent n'honorer le feu 
qu'en mémoire de leur législateur qui se sauva miracu- 
leusement du milieu des flammes ; et , pour se distinguer 
des idolâtres de l'Inde , ils se ceignent tous d'un cordon 
de laine ou de poil de chameau. Us assurent reconnaître 
un dieu suprême, créateur et conservateur de la lumière ^ 
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ils lui donnent sept ministres, et ces ministres enx-mèmes 
en ont d'autres qu'ils invoquent aussi comme génies in- 
tercesseurs : l'être suprême est supérieur aux principes et 
aux causes ; mais il est vrai que leur théologie ou leur su- 
perstition attribue tant de pouvoir à ces principes subal- 
ternes, qu'ils n'en laissent guère au souverain, ou qu'il. 
en fait peu d'usage; ils admettent aussi des intelligences 
qui résident dans les astres et gouvernent les hommes , et 
des anges ou créatures inférieures qui gouvernent les corps 
inanimés ; et chaque arbre , comme chaque homme , a son 
patron et son gardien. 

Ils ont persisté dans le dogme du bon et du mauvais 
principe : cette antique hérésie , et peut-être la première 
de toutes, n'a été vraisemblablement qu'une suite de l'im- 
pression que fit sur les hommes le spectacle affreux des 
anciens malheurs du monde, et la conséquence des pre- 
miers raisonnemens qu'on a cru religieusement devoir 
faire pour ne point en accuser un Dieu créateur et con- 
servateur. Les anciens théologiens s'embrouillaient autre- 
fois fort aisément dans les choses qu'ils ne pouvaient com- 
prendre 5 et Ton peut juger combien cette question doit 
être épineuse pour de pauvres gens tels que les Guèbres , 
puisque tant et de si grands génies ont essayé en vain de 
la résoudre avec toutes les lumières de leur raison. 

Au reste , les Guèbres n'onl aucune idole et aucune 
image , et ils sont vraisemblablement les seuls peuples de 
la terre qui n'en ont jamais eu ; tout l'appareil de leur 
religion consiste à entretenir le feu sacré, à respecter en 
général cet élément , à n'y mettre jamais rien de sale ni 
qui puisse faire de la fumée , et à ne point l'infecter même 
avec leur haleine en voulant le souffler 5 c'est devant le feu 


quils prient dans leurs maisons, qu'ils font les actes et 
les sermens ', et nul d'entre eux n'oserait se parjurer quand 
il a pris à témoin cet élément terrible et vengeur : par une 
suite de ce respect , ils entretiennent en tout tenu le feu 
de leur foyer; ils n éteignent pas même leurs lainpes, et 
ne se servent jamais d'eau dans les incendies^ qu ils s'effor- 
cent d'étouffer avec de la terre. Ils ont aussi diverses céré- 
monies légales pour les hommes et pour les femmes , une 
espèce de baptême à leur naissance , et une sorte de con- 
fession & la mort ; ils prient cinq fois le jour en se tour-* 
nant vers le soleil , lorsqu'ils sont hors de chez eux ; ils 
ont de» jeûnes réglés ^ quatre fêtes par mois ^ et surtout 
beaucoup de vénération pour le vendredi , et pour le pre- 
mier et le vingt de chaque lune : dans les jours de dévo- 
tion 5 iUont entre eux des repas communs où l'on partage 
également ce que chacun y apporte suivant ses facultés. 

. Ils ont horreur de l'attouchement des cadavres , n'en- 
terrent point leurs morts ni ne les brûlent; ils se conten- 
tent de les déposer à Tair dans des enceintes murées , en 
mettant auprès d'eux divers ustensiles de ménage. L'air 
et la sécheresse du pays permettent sans doute eet usage « 
qui serait dangereux et désagréable pour les vîvans dans 
tout autre climat; mais il en est sorti chez les Guèbres 
cette superstition singulière^ d'aller observer de quelle 
fâG<m les oiseaux du ciel viennent attaquer ces corps : si 
le corbeau prend l'œil droit, c'est un signe de salut, et 
l'on se réjouit; s'il prend l'oeil gauche, c'e$t une marque 
de réprobation , et l'on pleure sur le sort du défunt : cette 
espèce de cruauté envers les morts se trouve réparée par 
un autre dogme qui étend l'humanité des Guèbres jusque 
dans l'autre vie; ils prétendent que le mauvais principe 
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et Teiifer seront détruits avec le inonde ; que les ddmons 
seront anéantis avec leur empire; et que les réprouvés, 
après leurs souffrances , retrouveront à la fin un Dieu clé« 
ment et miséricordieux ^ dont la contemplation fera leurs 
délices. Malgré l'ignorance des Guëbres , il semble qu'ils 
ai^it voulu prendre un milieu entre le paradis extra- 
vagant de Mahomet et le redoutable enfer du christia- 
nisme. 

Des peuples qui ont un culte si simple et des dogmes 
si pacifiques, n'auraient point dû sans doute être lobjet 
de la haine et du mépris des mahométans ; mais non-seu- 
lement ceux-ci les détestent , ils les ont encore accusés 
dans tous les tems d'idolâtrie , d'impiété , d'athéisme et 
des crimes les plus infâmes. Toutes les religions persécu-- 
lées et obligées de tenir leurs assemblées secrètes , ont es* 
suyé de la part des autres sectes des calomnies et des in* 
jures de ce genre. Les païens ont accusé les premiers 
chrétiens de manger des enfans , et de se mêler sans dis- 
linction d'âge et de sexe : quelques-uns de nos hérétiques 
à leur tour ont essuyé un pareil traitement ; et c'est de 
même le venin calomnieux que répandent les disputes de 
religion , qui a donné aux restes des anciens Perses le nom 
de Guèbre , qui , dans la bouche des Persans modernes , 
désigne en général un païen , un infidèle , un homme 
adonné au crime contre nature.^ 

Quelques-uns les ont aussi nommés Parsis , Pharais ^ 
et Farêi» y comme descendans des Perses , et d autres 
Magious j parce qu'ils descendent des anciens mages ; 
mais leur nom le plus connu et le plus usité est l'infâme 

nom de Guèbre. 

Ce qu'il y -a de singulier dans ce nom^ c'est qu'il est 
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en usage chez plusieurs nations d'Europe et d'Asie, et que 
sous différentes formes et en différens dialectes , il est 
partout l'expression d'une injure grossière. 

Le changement du 6 en i/ donne ^ae^r, autre nom des 
Guèbres ; une inflexion légère dans les voyelles donne 
giaour chez les Turcs, qui ont fréquemment ce mot à 
la bouche, et qui le prodiguent particulièrement en 
faveur des juifs, des chrétiens, des infidèles, et de tous 
ceux qu'ils veulent outrager et insulter : le changement 
du ^ en Ac donne kehre , qui est aussi d'usage ; et celui 
du b en ph produit kaphre et kafre , nom que plusieurs 
peuples d'Afrique ont reçu des Arabes leurs voisins, 
parce qu'ils ne suivent point la loi de Mahomet. 

L'inverse et la raéthathèse des radicaux de ce nom de 
gebrj qui dans l'hébreu sont gabar, gibor, giber, et 
gebar^ ont porté dans l'Europe par le canal des Phéni- 
ciens ou des Arabes espagnols , les expressions populaires 
de bogriy borgi^ bougarij et bougeri, qui conservent 
encore l'idée du crime abominable dont les Guèbres soot 
accusés par les Persans modernes ; nos aïeux n'ont pas 
manqué de même d'en décorer les hérétiques du dou- 
zième siècle , et nos étymologistes ont savamment dérivé 
ces mots des Bulgares , à Bulgarie. 

Les racines primitives de ces noms divers ne portent 
cependant point avec elles le mauvais sens que le préjugé 
leur attribue; gabar dans l'hébreu signifie étrejbrtj être 
puissant , être ^valeureux , dominer : gibor et giber y 
sont des épithètes qui indiquent la force , le courage , 
la puissance , et V empire. Geber désigne le maître , le 
dominateur ; et gebereth , la maîtresse : d'où nos an- 
cêtres ont formé berger et bergereth. Les Ghaldéens dé- 
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rivent aussi de cette source guberin^ en laitin gubernaiores^ 
en irançais gouverneurs. Les orientaux anciens et moder- 
nes en ont tire Gabriel y Kébrailf Kabir^ Giaber^ et 
Giafary noms illustres d'archanges et de grands hommes. 

Les dérives de gibor^ de bogrl, et de borgi^ désignent 
encore chez les Flamands un bel homme y un homme 
puissant et de taille avantageuse : et pous exprimons le 
contraire par le diminutif rabougri : ce qui prouve que 
nos andiens ont connu le sens naturel et véritahie de ces 
dénominations. 

Si cependant elles sont devenues injurieuses pour la 
plupart j c^est par une allusion dont il faut ici chercher 
la source dans les légendes des premiers âges du monde ; 
elles nous disent qu'il y a eu autrefois des hommes qui 
ont rendu leur nom célèbre par leur puissance et leur 
grandeur ; que ces hommes couvrirent la terre de leurs 
crimes et de leurs forfaits y et qu'ils furent à la fin exter- 
minés par le feu du ciel : cette race superbe est la même 
que celle des géans , que les Arabes nomment giabar^ et 
au pluriel giabaroun, potentes ; et 9 que les anciens ont 
app'elée gibor et gibborim, comme on le voit en plusieurs 
endroits de la bible. Nous devons donc présumer que c'est 
sous cet aspect particulier que le nom de gibor avec ses 
dialecfés getri^ bogriy bor^iy et leurs dérivés, sont de- 
venus chez tant de peuples différens des termes insultans ; 
et que c'est de là qu'est sortie l'application presque géné- 
rale ^Vn en a faite à tous ceux que la justice ou le fa- 
natisme calomnieux ont accusés de ce même crime qui 
à fait tomber le feu du ciel sur la tète des puissans , mais 
abominables gibborim. 

M. Boulanger. 

Tome viii. i3 
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GUERRE, 


CrUEUKB. (Droit naturel et politique.) La guerre est 
un dififcrend entre des souverains , qu'on vide par la voie 
des armes* 

Jloas l'avons liërltû de nos premiers aïeux » 
Dès ri'nrance du monde ÏU se faisaient la guerre. 

Elle a régné dans tous les siècles sur les plus Ic'gers fon- 
démens ; on l'a toujours vu désoler Tunivers y épuiser les 
familles d'héritiers » remplir les états de veuves et d'or- 
phelins; malheurs déplorables, mais ordinaires! De tout 
tems les hommes , par ambition , par avarice, par jalou- 
sie, par méchancclc, sont venus à se dépouiller, se brû- 
ler, sVgorger les uns les autres. Pour le faire plus ingé- 
nieusement, ils ont inventé des règles et des principes 
qu'on appelle VArt militaire y et ont attaché à la pra- 
tique de ces règles llionncur, la noblesse et la gloire. 

Cependant cet honneur, cette noblesse et cette gloire , 
consistent seulement à la défense de sa religion , de sa pa* 
trie, de ses biens et de sa personne, contre dos tyrans et 
d'injustes agresseurs. Il faut donc reconnaître que la 
guerre sera légitime ou illégitime , selon la cause qui la 
produira ; la guerre est légUime, si elle se fait pour des 
raisons évidemment justes ; elle est illégitime, si on la fait 
sans une raison juste et suffisante. 

Les souverains sentant la force de cette vérité^ ont 
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gmnd soin de répandre des manifestes pour justifier la 
guerre qu'ils entreprennent , tandis qu'ils cachent soi-^ 
gneusement au public j ou qu'ils se cachent à eux-mêmes 
les vrais motifs qui les déterminent. Ainsi dans la guerre 
d'Alexandre contre Darius , les raisons justificatives 
qu'employait ce conquérant y roulaient sur les injures 
que les Grecs avaient reçues des Perses ; les vrais motifs 
de son entreprise étaient l'ambition de se signaler , sou-» 
tenue de l'espoir du succès. Il ne serait que trop aisé d'ap- 
porter des exemples de guerres modernes entreprises de 
la même manière y et par des vues également odieuses ; 
mais nous n'approcherons point si près des tems où nos 
passions nous rendent moins équitables, et peut-être en«- 
core moins clair-voyans. 

Dans une guerre parfaitement juste 9 il faut non*seuIe- 
ment que la raison justificative soit très -légitime, mais 
encore qu'elle se confonde avec le motif , c'est-à-dire , que 
le souverain n'entreprenne la guerre que par la nécessité 
où il est de pourvoir à sa conservation. La vie des états est 
comme celle des hommes , dit très-bien l'auteur de YJEs^ 
prit des his^ ceux-ci ont droit de tuer dans le cas de la 
défense naturelle, ceux-là ont droit de faire la guerre pour 
leur propre conservation. Dans le cas. de la défense natu- 
relle, j'ai droit de tuer, parce que ma vie est à moi, comme 
la vie de celui qui m'attaque est à lui 5 de même un état 
fait la guerre justement, parce que sa conservation est 
juste comme toute autre conservation. 

Le droit de la guerre dérive donc de la nécessité et du 
juste rigide. Si ceux qui dirigent les consciences ou les 
conseils des princes , ne se Jbornent pas là , tout est perdu; 
car les principes arbitraires de gloire, de bienséance, 
d'agrandissement, d'utilité, ne so.nt pas des droits, oe 
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^ont des horreurs? si la rëputalion de la puissance d*un% 
monarque peut augmenter les forces de son royaume y la 
réputation de sa justice les augmenterait de même. 

Mais toute guerre est injure dans ses causes, i® lors- 
qu'on Tentreprend sans aucune raison justificative, ni 
motif d'utilité apparente , si tant est qu'il y ait des exem- 
ples de cette barbarie; 2^ lorsqu'on attaque les autres 
pour son propre intérêt, sans qu'ils nous aient fait de tort 
réel , et ce sont - là de vrais brigandages ; 3^ lorsqu'on a 
des motifs fondés sur des causes justificatives spécieuses , 
mais qui, bien examinées, sont réellement illégitimes; 
4<^ lorsqu'avec de bonnes raisons justificatives , on entre- 
prend la guerre par des motifs qui n'ont aucun rapport 
avec le tort qu'on a reçu , comme pour acquérir une vaine 
gloire, se rendre redoutable, exercer ses troupes, étendre 
sa domination , etc. Ces deux dernières sortes de guerre 
^ont très-comm,unes et très-iniques. Il faut dire la même 
chose dç l'envie qu'aurait un peuple de changer de de- 
meure et de quitter une terre ingrate, pour s'établir à 
force ouverte dans un pays fertile ; il n'est pas moins in- 
juste d'attenter par la voie des armes sijr la liberté , les 
vies et les domaines d'un autre peuple , par exemple des 
Américains, sous prétexte de leur idolâtrie. Quiconque a 
l'usage de la raison , doit jouir de la liberté de choisir 
lui-même ce qu'il croit lui être le plus avantageux. 

Concluons de ces principes qjae toute guerre juste doit 
se faire pour nous défendre contre les attaques de ceux 
qui en veulent à nos vies et à nos possessions ; ou pour 
çpntraindre les autres à nous rendre ce qu'ils nous doi- 
vent , en vertu d'un droit parfait et incontestable qu'on a 
de l'exiger ; ou pour obtenir la réparation du donunage 
qu'ils nous ont injustement causé : mais si la guerre e&t 
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k^gitime pour les raisons qu'on vient d'allc^guer , c'est en- 
core à cette seule condition que celui qui l'entreprend se 
proposé d'arriver, par ce moyen violent , à une paix solide 
et durable. 

Outre la distinction de la guerre en celle qui est juste 
et celle qui est' Injuste, quelques auteurs 'politiques dis- 
tinguent la guerre en offensive et en défensive. Les 
guerres défensives sont' celles que les souverains entre- 
prèhtterit pour se défendre' contre d'aiittes souverains qui 
SÎ2 propîosént de lés' cotiquérîr ou àe les détruire. Les 
giletresl offèttsiveà sont cfelles que les souverains font pour 
{oTcèf d*aùtfes souverains à leur rendre ce qu'ils préten- 
dent' leur être' dû'; ou' pour' obtenii* la réparation du 
domfnage qu'ils 'estiâiëhl: qu'on leur a causé trèis-injus- 
tement. 

On peut admettre cette distinction , pourvu qu'on ne 
la confonde pàé avec celle que nous avons établie* et qu'bn 
nfe pelise pas que toute guerre défensive soit juste , et que 
toute guferre offensive soit iqjtlite 5 car il y.a des guerres 
offensives qui sont justes, comme il y a des guerres défen- 
sive3 qui* sôtlt' injuste^/ Lk'glife'i^é offensive est injuste, 
lôr^qu'ellfe est eùtféjiris'e'sa'ns une cause légitime; et alors 
là gûttTr'é d^èiiMVe qiil , dâ^s d'iutres occasions, pourrait 
êtt'è'iiijàitè'', deVîehl très-juète.' Il faut donc se conteiiter 
de dire que le souverain qui* prend le premier les armes , 
sôît'^qîi'fl le fasse justement ou injustement , commence 
ulïè guerre offéiïsivé ; et que' celui qui s'y oppose ', soit 
qilffl ait bu qu*il n'ait pas tort , commence une guerre 
d^eli'^îVé/Cfetlx qui regardent le mot de guerre offensive 
comme un terme odieux qui renferme toujours quelque 
choyer d'înj^te , et qui Considèrent au 'tontraiie la guerre 
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dëfensive comme inséparable de Tëquité, s'abusent sur 
cette matière. Il en est des princes comme des particu- 
liers en litige : le demandeur qui entame un procès a quel- 
quefois tort y et quelquefois raison; il en est de même du 
défendeur : ou a tort de ne vouloir pas payer une somme 
justement due, comme on a raison de se défendre de payer 
ce qu'on ne doit pas. 

Quelque juste sujet qu^on ait de faire la guerre offen- 
sive ou défensive, cependant puisqu'elle entraîne après 
elle inévitablement une infinité de maux , d'injustices et 
de désastres y on ne doit se porter à cette extrémité ter- 
rible qu^après les plus mûres considérations. Plutarque 
dit là-dessus que parmi les anciens Romains , lorsque les 
prôtres nomtnésféciaux avaient conclu que l'on pouvait 
}ustement entreprendre la guerre y le sénat examiiiait 
encore s'il serait avantageux de s^y engager. 

En effet , ce n'est pas assez que le sujet de la guerre soit 
juste en lui-même , il faut , avant que d'en venir à la voie 
des armes , qu'il s'agisse de la chose de la plus grande 
importance , comme de sa propre conservation. 

Il faut que l'on ait au moins quelque apparence pro- 
bable de i^éussir dans ses justes projets ; car ce serait tme 
t .'mérité y une pure folie que de s'exposer à une destruc-» 
tion totale y et se jeter ' dans les plus grands maux j pour 
ne pas en sacrifier de moindres. 

Il faut enfin qu'il y ait une nécessité absolue de prendre 
les armes, c'est-à-dire qu'on ne puisse employer aucun 
moyen légitime pour obtenir ce qu'on a droit de de- 
mander f ou pour se mettre à couvert des maux dont on 
est menacé. 

Je n'ai rien ^ ajouter sur la justice des armes | on k 
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digoiae avec tant d'art , que l'on a quelquefoii bien de la 
peine à découvrir la vérité : de plus, chaque souverain 
porte ses prétentions si loin , que la raison parvient rare- 
ment à les modérer ; mais quelles que soient leurs vues et 
leurs démarches 9 toute guerre, dit Cicéron , qui ne se fait 
pas pour la défense , pour le salut de Tétat , ou pour la foi 
donnée » n'est qu'une guerre illégitime. 

Quant aux suites de la prise des armes, il est vrai 
qu'elles dépendent du tems , des lieux , des personnes , de 
mille événemens imprévus , qui , variant sans cesse , ne 
peuvent être déterminés. Mais il n'en est pas moins vrai 
qu'aucun souverain ne devrait entreprendre de guerres 
qu^après avoir reconnu dans sa conscience qu'elles sont 
justes , nécessaires au bien public , et qu'en même tems il 
y a plus à espérer qu à craindre dans l'événement auquel 
il s^expose. 

Non-seulement ce sont-là des principes de prudence et 
de religion , mais les lois de la sociabilité et de l'amour de 
la paix ne permettent pas aux hommes de suivre d'autres 
maximes. C'est un devoir indispensable aux souverains de 
s'y conformer; la justice du gouvernement les y oblige par 
une suite de la nature môme et du but de Tautorité qui 
leur est confiée; ils sont obligés d^avoir un soin particulier 
des biens et de la vie de leurs sujets ; le sang du peuple ne 
veut être versé que pour sauver ce même peuplo dans les 
besoins extrêmes. Malheureusement les conseils flatteurs, 
les fausses idées de gloire, les vaincs jalousies, Taviclité 
qui se couvre de vains prétextes, le faux honneur de 
prouver sa puissance , les alliances, les cngagcmens sensi- 
bles qu'on a contractés par les suggestions des courtisans et 
des ministres , entraînent presque toujours tes rois dans 
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des guerri^ où ils hasardent tout san^ nécessité 9 ëpuîsent 
leurs provinces , et font autant de mal. à. l^ur pays et à 
leurs sujets qu'à leurs propres ennemis. 

Supposé cependant qu'une guerre, nç soit, entreprise 
qu'à l'extrémité pour un juste sujet , poip: Cjelui de sa^con- 
servation , il faut encore qu'en la faisant oi| reste dans les 
termes de la juslSce , et qu'on ne poussç^ pas les. actes 
d'hostilité au-delà de leurs bornes et de leurs besoins ab- 
solus. Grotius . en traitant cette ipatière^ établit trois rè- 
gles qui peuvent servir à faire comprendre e^ peu de mot& 
quelle est l'étendue des droits de la guerre ^ etjif^q^'où ils 
peuvent être portés lé^timpm^cnt^ 

Tout ce qui a unç liaison moralement néces^^ire. avec 
Iç but d'une guerre juste., doit être permis , et. rien da- 
vantage. En effet,, il, serait inutile d'à vpir, droit de faire 
une chose , si l'on ne pouvait se servir des moyens néces- 
saires pour en venir à b.o^t; niais.il .sçrait.fou.^^ penser , 
qt^ pour déf(^4f^, ses di^oits, o^ se, cr^it, tout loisible et 
tout lésitime» 

Le droit ^qu'o.A a contre ui]\,enn£ini, ef que l'on, pour- 
suit paroles armes ^ ne cloi^ J>^ êtrç considéré uniquement 
par rapport afisiijçt, qui fait cpsogEnençer la guerre ^ mais, 
encore par rapport aux, nouvelles cbosesquii suj;yieiuieDt 
durant le coi^-s de la guerrp^ tçut dç n^êii^e. qu'en justice 
une partie acquiert souvent, u^nouvepn droit pendant le 
cours du procès; c'est, là le fondement du droit qn'on a 
d'agir contre ceux. qui se. joignent à nptrç ennei^i, soit 
qu'ils dépendent de lui ou non. 

n y a bien^deç c}ip3.es , qui, quoique illicites d'ailleurs, 
deviennent piermise^, et, nécessaires dans la guerre,, parce 
qja'elle^ en sont des suijtes inévitables , et qu'elles arrivent 


DE l'encyclopédie. 20L 

coutra notre intention et sans un dessein fonnel; ainsi ^ 
par exemple 9 pour avoir ce qui nous appartient, on a 
droit de prendre une chose qui vaut davantage 9 si Ton 
ne peut pas prendre prëcisëment autant qu'il nous est 
du , sous l'obligation néanmoins de rendre la valeur de 
Fei^cédant de la dette. On peut canonner un vaisseau plein 
de corsaires y quoique dans ce vaisseau il se trouve quel* 
qu^ hommes 9 quelques femmes, quelques enfans, ou 
autres personnes innocentes , qui. courent risque d'être 
enveloppés dans la ruine de ceux que l'on veut et que 
Ton peut faire périr avec justice. 

Telle est. l'étendue du droit que l'on a contre tm en- 
nemi , en. vertu de l'état de^ guerre : cet état anéantissant 
par. lui-même l'état de la société , quiconque se déclare 
eunei^i les armes à la main , nous autorise à agir contre 
lui par des actes d'hostilité^ de dégât, de destruction et 
de n^ort, 

II est certain qu'on peut tuer innocemment un ennemi 
qui a les armes à la main , je dis innocemment , aux ter- 
mes de la justice extérieure et qui passe pour telle chez 
toutes l^s nations 9 mais encore selon la justice intérieure 
et les Ipis. de la conscience. En effet, le but de la guerre 
demande nécessairement que l'on ait ce pouvoir ; autre** 
ment ce serait en vain que l'on prendrait les armes pour sa 
conseryation^ et que les lois de la nature le permettraient. 
Par la même raison les lois de la guerre permettrent 
d'endommagé les biens de l'ennemi , et de les détruire , 
jiarce qu'il, n^e^t point contvaire à la nature de dépouiller 
(le son bien une personne à. qui l'on peut ôter la vie. 
Enfin , tous ces actes d'hostilité subsistent sans injustice 9 
jusqu à ce qu'on se soit mis à l'abri des dangers dont l'en- 
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nemi nous menaçait, ou qu'on ait recouvre ce qu'il nous 
avait injustement enlevé. 

Mais quoique ces maximes soient vraies , en vertu du 
droit rigoureux de la guerre y la loi de nature met néan- 
moins des bornes à ce droit ; elle veut que l'on considère 
si tels ou tels actes d'hostilité contre un ennemi sont di- 
gnes de lliumanité ou même de la générosité ; ainsi , tant 
qu'il est possible , et que notre défense et notre sûreté pour 
l'avenir le permettent , il faut toujours tempérer par ces 
sentimens si naturels et si justes , les maux que l'on fait 
a un ennemi. 

Pour ce qui est des voies mêmes que Ton emploie légi- 
timement contre un ennemi , il est sûr que la terreur et 
la force ouverte dont on se sert , sont le caractère propre 
de la guerre : on peut encore mettre en œuvre Tadrcsse, 
la ruse et l'artifice , pourvu qu'on le fasse sans perfidie ; 
mais on ne doit pas violer les engagemens qu'on a con- 
tractés , soit de bouche ou autrement. 

Les lois militaires de l'Europe n'autorisent point à 6ter 
la vie de propos délibéré aux prisonniers de guerre , ni à 
ceux qui demandent quartier , ni à ceux qui se rendent ^ 
mais encore aux vieillards, aux femmes^ aux enfans, et 
en général à aucun de ceux qui ne sont ni d'un dge, ni 
d'une profession à porter les armes , et qui n'ont d'autre 
part à la guerre , que de se trouver dans le pays ou dans 
le parti ennemi. 

A plus forte raison, les droits de la guerre ne s'étendent 
pas jusqu'à autoriser les outrages à l'honneur des femmes *, 
car une telle conduite ne contribue point à notre dé- 
fense f à notre sûreté , ni au maintien de nos droits ; elle 
ne peutserviri^u'à satisfaire la brutalité du soldat effréoé. 
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n j a nëanmoins mille autres licences infSmes , et mille 
sortes de rapines et d'horreurs , qu'on souffre honteuse-» 
ment dans la guerre. Les lois, dit-on, doivent se taire 
parmi le bruit des armes ; je réponds que s'il faut que les 
lois civiles , les lois des tribunaux particuliers de chaque 
état, qui n'ont lieu qu'en tems de paix, viennent à se 
taire , il n'en est pas de même des lois éternelles , qui sont 
faites pour tous les tems, pour tous les peuples , et qui 
sont écrites dans la nature : mais la guerre étouffe la voix 
de la nature , de la justice , de la religion et de l'humanité» 
Elle n'enfante que des brigandages et des crimes $ avec 
elle marchent l'effroi , la famine et la désolation ; elle dé- 
chire l'âme des mères, des épouses et des enfans^ elle 
ravage les campagnes^ dépeuple les provinces, et réduit 
les villes en poudre. Elle épuise les états florissans au mi* 
lieu des plus grands succès $ elle expose les vainqueurs 
aux tragiques revers de la fortune ; elle déprave les mœurs 
de toutes les nations^ et fait encore plus de misérables 
qu'elle n'en emporte» 

Le Cheifalier de Jaucottrt, 
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Gybeniqjkjbs^ JBUXoa Combats; (^Littérature grecque 
tf^iro/Tsaf/ztf;) LeS'îeuxoU QanSD2A& gymniques étaient des 
egcercicescélèbresxliez les Grecs^et les Ronuins , qui pri- 
rent, leur nom de la nudité des athlètes ,' lesquels, pour 
être plus (liliresv se mettaient naâs ou presque nuds; 

Om coarvient qu'Hercule, en instituant les^eux olym- 
piques, imposa aux athlètes, qui devaient y combattre, 
la loi d'y paraître nuds ; la nature de la plupsirt des exer- 
cices udtés dans ces jeux , jointe à-laxhakur du dimat 
etfde lasaîsoD où l'on tenait :ces sortes d'assemblées, exi- 
geraient nécessairementi cette -nudité, qui pourtant ix^était 
pus litière; onavait soin decacherxe quela*décetice défend 
de découvrir, et l'on employait pouricelajuaei espèce de 
ceinture , de. tablier, ou. d'écharpe , dont on attribue 
l'invention à Palestre , fille de Mercure. 

Mais , vers la quinzième olympiade , s'il en faut croire 
Denis d'Halicamasse, lesLacédémoniens s'affranchirent de 
la servitude de l'écharpe ; ce fut , au rapport d'Eustathe, 
l'aventure d'un certain Orsippe qui en amena l'occasion : 
l'écharpe de cet athlète s'étant déliée lorsqu'il disputait le 
prix de la course , ses pies s'y accrochèrent , en sorte qu'il 
se laissa tomber et se tua , ou du moins fut vaincu par son 
concurrent ( car on compte la chose de deux façons. ) Ce 
malheur donna lieu de porter un règlement qui décidait 
qu'à l'avenir les athlètes combattraient sans écharpe et 
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sacrifieraient la pudeur à leur commodité , en retranchant 
même ce reste d'habillement. Acanthe , le Spartiate, suivit 
lepremier l'ordonnance , et disputa tout nud le prix de 
la<course aux jeux olympiques : toutefois les autres peu- 
ples rejetèrent cette coutume, et continuèrent à se couvrir 
de l'écharpe dans la lutte et dans le pugilat, ce qu'obser- 
vaient encore les Romains du tems de Denis d'Halîcar- 
nasse. Cependant l'dpoque de l'entière nuditë des athlètes , 
que cet auteur met à la cpiinsième olympiade , est démen- 
tie par Thucydide , qui prétend qu'elle ne s'était introduite 
que quelques années avant le tems où il écrivait l'histoire 
delà guerre du Péloponèse : or, l'on sait que le com- 
mencement de cette guerre tombe à la nremière amiée de 
la quatre-vingt-septième olympiade. 

Quoi qu'il en soit , la nudité des athlètes n'était d'usage 
que dans certains exercices, tels que la lutte, le pugilat, 
le pancrace et la course à pied ; car il est prouvé par d'an- 
ciens monumens , que , dans l'exercice du disque, les dis- 
coboles portaient des tuniques ; on ne se dépouillait point 
pour la course des chars, non plus que pour l'exercice du 
javelot $ et c'est pour cette raison , comme le remarque 
Eusthate, qu'Homère, grand observateur des bienséances, 
ne fait paraître Agamemnon aux jeux funèbres dePatrocle , 
que dans cette dernière espèce de combats ^ où ce prince 
n'était point obligé de déroger en quelque sorte de sa 
dignité , en quittant ses habits. 

Cependant, comme dans les gymnases destinés kformtr 
la jeunesse aux combats gymniqtbes , les jeunes gens y 
paraissaient d'ordinaire presque nus', il y avait des inspec- 
teurs appelés aophroniatesy préposés pour veiller sur eux 
et les maintenir dans la pudeur. 
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Lycon , selon Pline , institua ces jenz gymniques eu 
Arcadie^ qui de là se répandirent par-tout , firent succes- 
sivement les délices des Grecs et des Romains , et accom- 
pagnèrent presque toujours la célébration des grandes 
fêtes, sur-tout celles des bacchanales. 

Ces jeux se donnaient avec magnificence quatre fois 
Tannée^ savoir, \*^ à Olympie , province dlËlide, et par 
cette raison furent appelésyi^z/x olympiques , en llionnear 
de Jupiter olympien; 2^ dans Tisthme de Corintbe, d'où 
ils prirent le nom àejeux iathmiena, et furent dédiés à 
Neptune; 3° dans la forêt deNémée, à la gloire d'Hercule, 
et furent appelés j'ez^jc néméens^ 4® on les connut aussi 
sous le nom de Jeux pyiliiens , en l'honneur d'Apollon, 
qui avait tué le serpent Python. 

On y disputait le prix du pugilat, de la lutte, de la course 
à pied, de la course des chars, de l'exercice du disque et du 
javelot. Lucien nous a laissé de ces divers combats , avec 
son badinage ordinaire , un tableau fort instructif dans 
un de ses dialogues^ où il fait parler ainsi Anacharsis et 
Solon. 

Anacharsis. « A qui en veulent ces jeunes gens, de se 
mettre si fort en colère , et de se donner le croc en jambe^ 
de se rouler dans la boue comme des pourceaux, tâchant 
de se sufibquer? Us s'huilaient, se rasaient d'abord paisi- 
blement Tun l'autre : mais tout à coup baissalit la tête , 
ils se sont entre choqués comme des béliers ; puis l'un 
élevant en l'air son compagnon, le laisse tomber à terre 
par une secousse violente, et , se jetant sur lui, l'empêche 
de se relever, lui pressant la gorge avec le coude, et le 
serrant si fort avec les jambes , que j'ai peur qu'il ne l'é* 
toufie, quoique l'autre lui frappe sur l'épaule, pour le 
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prier de le lâcher, comme se reconnaissant vaincu. Il ma 
semble qu'ils ne devraient point s'enduire ainsi de boue^ 
après s'Être huilés , et je ne puis m'empôcher de rire , quand 
ie vois qu'ils esquivent les mains de leurs compagnons 
comme des anguilles que l'on presse ; en voilà qui se roulent 
dans le sable avant que de venir au combat , afin que leur 
adversaire ait plus de prise, et que la main ne coule pas 
sur rhuile ni sur la sueur. 

Solon. n La difBcultd qui se trouve à colleter un adver- 
saire , lorsque Fhuile et la sueur font glisser la main sur la 
peau , met en état d'emporter sans peine ^ dftns l'occasion , 
un blessé hors du combat , ou d'enlever un prisonnier* 
Quant au sable et à la poussière dont on se frotte , on le 
fait pour une raison différente, c'est-à-dire pour donner 
plus de prise , afin de s'accoutumer à esquiver les mains 
d'un antagoniste malgré cet obstacle; outre que cela sert, 
non-seulement à essuyer la sueur et à décrasser, mais 
encore à soutenir les forces, en s'opposant à la dissipation 
des esprits, et à fermer l'entrée à l'air ^ en bouchant les 
pores qui sont ouverts par la chaleur. 

Anacharsis. » Que veulent dire ces autres qui sont 
aussi couverts de poussière ? ils s'entrelacent à coups de 
pied et de poing, sans essayer de se renverser 'comme les 
premiers : mais l'un crache ses dents avec le sable et le 
sang , d'un coup qu'il a reçu dans la mâchoire , sans que 
cet homme , vêtu de pourpre , qui préside à ces exercices, ' 
se mette en peine de les séparer; ceux-ci font voler la 
poussière en sautant en l'air , comme ceux qui disputent 
le prix à la course. 

Solon. » Ceux que tu vois dans la boue ou dans U 
poussière I coxnbattent à la lutte; les autres se frappent à 
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coups de pied et de poing , au paticraôe ; il y a encore 
d'autres exercices que tu verras 9 comme le palet et le pu- 
gilat, et tu sauras <)ue par-'tout^le vainqueur est cou-* 

ronné. » 

Mais avant que de parler de la couronne qu'obtenait 
l'athlète vainqueur , il importe d'exposer, avec quelque 
détail , la police , les lois , et les formalités qu'on observait 
dans la célébration des jeux solennels , qui intéressaient 
si fort et des villes fameuses à tous égards , et des peuples 
entiers. 

Il ne suffisait pas aux athlètes , pour être admis à cou-^ 
<K)urir dans ces lieux , d'avoir soigneusement cultivé les 
divers exercices du corps dès leur tendre jeunesse , et de 
s'être distingués dans les gytnnases parmi leurs oimarades : 
il fallait encore, du moins parmi les Grecs , qu'ils subissent 
d'autres épreuves par rapport à la naissance , aux mœurs 
et à la condition : car les esclaves étaient exclus des cont" 
tats gymniques; les agohothètes i autrement dits les hel- 
lanodiques, préposés à l'examen des athlètes écrivaient 
sur un registre le nom et le pays de ceux qui s^enrôlaient, 
pour ainsi dire. 

A l'ouverture des jeux , un héraut proclamait publi- 
quement les athlètes qui devaient paraître dans chaque 
sorte de combats, et les faisait paisser en revue devant le 
peuple, en publiant leurs noms à haute voix. On travail- 
lait ensuite à régler les rangs de ceux qui , dans chaque 
espèce de jeux , devaient payer de leur personne : c'était 
le sort qui seul en décidait; et dans les jeux où plus de 
deux concurrens pouvaient disputer en même tems le 
prix proposé, tels que la course à pied, la course des 
chars, etc. , les champions se rangaiient dans l'ordre selon 
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lequel on avait tire leurs noms ; mais la lutte , le pugilat 
et le pancrace , où les athlètes ne pouvaient combattre 
que deux à deux^ on appariait les combat tans en les tirant 
au sort d'une manière différente : c'est Lucien qui nous 
apprend encore toutes ces particularités. 

Après avoir tire les athlètes au sort et les avoir animés 
à bien faire, on donnait le signal des cli vers combats , dont 
Y'àssenàilaf^e krmaities Jèuxgymniquesi citait alors que 
les athlètes entraient en lice 9 et qu'ils mettaient en œuvre 
toute la force et la dextérité qu'ils avaient acquises dans 
leurs exercices > pour remporter le prix. Il ne faut pas 
croire cependant qu'affranchis de toute servitude 9 ils fus- 
sent en droit de tout oser et de tout entreprendre pour se 
procurer la victoire i les hellanodiques et les autres ma-> 
gistrats , par des lois sagement établies , avaient soin , en 
conséquence de ces lois 9 de refréner la licence des com- 
battans, en bannissant de ces sortes de jeux la fraude, 
l'artifice et la violence outrée. Toutes les lois athlétiques, 
et toutes celles de la police des jeux étaient observées 
d'autant plus exactement, que l'on punissait avec sévérité 
ceux qui manquaient d'y obéir. C'était-là d'ordinaire la 
fonction des mastigopbores. 

U était défendu de gagner ses juges et ses antagonistes 
par des présens; et la violation de cette loi se punissait 
par des amendes , dont on employait l'argent à ériger des 
statues en l'honneur des dieux. 

Enfin , ces hommes dévoués aux * divertissemens pu- 
blics , après avoir passé par diverses épreuves laborieuses 
et rebutantes avant et pendant la célébration des jeux , 
recevaient à la fin les récompenses qu'ils se proposaient 
pour but, et dont l'attente était capable de les soutenir 

Tome viu. ' i4 
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celle qu'ils parcouraient dans une carrière aussi p^nible^ 
Ces récompenses ëtaicnt de plus d'une espèce ; les spec- 
tateurs célëbraient d'abord la victoire des athlètes rem- 
portée dans les jeux , par des applaudissemens et des ac- 
clamations réitérés i on faisait proclamer par un béraut le 
nom des vainqueurs; on leur distribuait les prix qu'ils 
avaient mérités, des esclaves, des cbevaux, des vases 
d'airain avec leurs trépieds, des coupes d'argent, des vê- 
temens, des armes, de l'argent monnayé; mais les prix 
les plus estimés consistaient en palmes et en couronnes 
qu'on leur mettait sur la tète , aux jeux des spectateurs , 
et qu'on gardait pour ces occasions dans les trésors des 
villes de la Grèce. 

On les conduisait ensuite en triompbe^ revêtus d'une 
robe de fleurs dans tout le stade , et ce triomphe n'était 
que le préliminaire d'un autre encore plus glorieux , qui 
les attendait dans leur patrie. Le vainqueur , en y arri- 
vant , était reçu aux acclamations de ses compatriotes , 
qui accouraient sur ses pas : décoré des marques de la 
victoire et monté sur un cbar à quatre chevaux , il entrait 
dans la ville par une brèche qu'on faisait exprès au rem- 
part; on portait des flambeaux devant lui , et il était suivi 
iVvLTi nombreux cortège qui honorait cette pompe. Le 
triomphe de Néron à son retour de Grèce , tel que le dé- 
crivent Suétone et Xiphilin, nous présente une image 
complète de tout ce qui composait la pompe de ces sortes 
de triomphes athlétiques. 

La cérémonie se terminait presque toujours par des 
festins , dont les uns se faisaient aux dépens du public , les 
autres aux dépens des particuliers connus du vainqueur ; 
ensuite ce vainqueur régalait à son tour ses parens et ses 
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âtnisé Âlcibiftâe poussa plus loin la magnificence > lors- 
qu'il remporta le premier, le second et le quatrième prix 
de la course des cbars aux jeux oljrmpiques ; car , après 
s'être acquitté des sacrifices dus à Jupiter olympien , il 
traita toute l'assemblée : l'athlète Léophron en usa de 
même , au rapport d'Atbënëe ; Empédode d'Âgrigente 
ayant vaincu aux mêmes jeux , et ne pouvant , comme 
pythagoricien, régaler le peuple, ni en viande, ni en 
poisson , fit faire un bœuf avec une pâte composée de 
myrrhe, d'encens et de toutes sortes d'aromates, et le 
distribua par morceaux à tous ceux qui se présentèrent. 
Le festin donné par Scopas , vainqueur dans un des jeux 
gymniques , est devenu célèbre par l'accident qui le ter- 
mina, et dont Simonide fut miraculeusement préservé; 
cette histoire nous a été transmise par Cicéron , Phèdre et 
Quintilien, qui la racontent dans toute son étendue. La 
Fontaine en a fait le sujet d'une de ses fables. 

Ces coturonnes, ces palmes, ces triomphes, ces accla- 
mations et ces festins , qui donnaient d'abord un si grand 
relief a la victoire des athlètes dans les Jeux gymfiiqueSj 
n'étaient au fond que des honneurs passagers , dont le sou- 
venir se serait bientôt efiiacéj si l'on n'en eût fait succéder 
d autres plus fixes , plus solides , et qui duraient autant 
que la vie des vainqueurs : ces honneurs-ci consistaient en 
différens privilèges qu'on leur accordait , et dont ils jouis- 
saient paisiblement à l'abri des lois , et sous la protection 
des princes et des magistrats ; l'un des plus honorables de 
ces privilèges , était le droit de préséance dans les jeux 
publics. Une telle préséance était bien due à des homme» 
que les Grecs regardaient comme des dieux : palmaque 
nohilia terrarum dominos evehit addeosi à des hommes* 
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pour lesquels ils ayaient une si-grande considëration, que 
c'était, dit Cicéron, quelque chose de plus glorieux en 
Grèce d'avoir vaincu dans les jeux olympiques, qu'à Rome 
d'avoir obtenu les honneurs du triomphe. 

Un autre privilège des vainqueurs dans les combats 
gymniques , privilège où Futile se trouvait joint & l'hono- 
rable , c'était celui d'être nourri le reste de leurs jours aux 
dépens de leur patrie; ce droit leur i^tait acquis de toute 
ancienneté : mais dans la suite , leurs victoires se multi- 
pliant aussi-bien que les jeux publics , cette dépense se- 
fait devenue fort à charge à leurs compatriotes, si l'on ne 
l'eut resserrée dans les bornes de la médiocrité ; les empe- 
reurs conservèrent tous ces Iprivilégcfs des vainqueurs aux 
jeux gymniques , et même les accrurent : Auguste en mon- 
tra l'exemple , suivant le témoignage de Suétone. 

L'exemption de toute charge et de toute fonction civile 
n'était pas une de leurs moindres prérogatives; mais il 
fallait, pour l'obtenir, avoir été couronné au moins trois 
fois aux jeux sacrés. 

Le désir d'immortaliser les victoires des athlètes rem- 
portées aux jeux gymniques , fit mettre en œuvre divers 
moyens qui conduisaient naturellement à ce 'but : tels 
étaient les archives publiques, les écrits des poètes, les 
statues, les inscriptions. La célébration des jeux finie, un 
des premiers soins des agonothètes était d'inscrire sur le 
registre public le nom, le pays des vainqueurs , et l'espèce 
de combat dont ils étaient sortis victorieux. Leurs louan- 
ges devinrent chez les Grecs un des principaux sujets de 
la poésie lyrique ; c'est sur quoi roulent, comme l'on sait ^ 
toutes les odes de Pindare , partagées en quatre livres , 
chacun desquels porte le nom des jeux où se sont sign«« 
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lés les athlètes y dont les victoires sont célébrées dans ces 
poèmes immortels. 

Les peuples 9 non contens du secours qu'ils emprun- 
taient des archives publiques et des poètes pour perpé* 
tuer le souvenir des victoires des athlètes dans les îeux 
gymniques, employèrent outre cela tout Fart des sculp- 
teurs pour transmettre aux siècles à venir la 6gure et les 
traits de ces mêmes hommes , qu'ils regardaient avec tant 
d'admiration. On peut lire dans Pausanias un dénombre- 
ment de toutes les statues qui se voyaient de son tems à 
Olympie , et ces statues ne devaient pas être plus grandes 
que le naturel; on ornait ces statues d'inscriptions, qui 
marquaient le pays des athlètes vainqueurs, représentés 
par ces statues, le genre et le tems de leurs victoires, et 
le prix qu'ils avaient remporté. Octavio Falconerii a re- 
cueilli , publié et éclairci par de savantes notes plusieurs 
de ces inscriptions , qui nous restent encore. 

Enfin ,. malgré la défense des agonothètes , on est allé 
jusqu'à rendre des honneurs divins aux vainqueurs dans 
lesjeux gymniqueSf et cette espèce de culte peut passer 
pour le comble de la gloire athlétique. On en cite trois 
exemples tirés de l'histoire : le premier , rapporté par Hé- 
rodote, est de Philippe Crotoniate, vainqueur aux jeux 
olympiques, et le plus bel homme de son tems; les Éges- 
tains lui dressèrent après sa mort un monument superbe , 
et lui sacrifièrent comme à un héros : le second exemple , 
encore plus extraordinaire, est d'Euthime de Locres, ex- 
cellent athlète pour le pugilat , lequel , pendant sa vie , re^ 
eut les honneurs divins; Pline le naturaliste raconte ce 
fait , lib. VII de son histoire : le troisième exempt 
celui de l'athlète Théagène , qui , au rapport '"^ 


3 14 E8PKIT 

nias, fut, après sa mort^ non-seulement adoré par les 
Thasieas ses compatriotes, mais par divers peuples tant 
grecs ^ue barbares. Voilà quels iStaieùt les fruits des com- 
bats gymniques, ces exercices k jamais célèbres, et dont 
nous n'avons plus d'idée. 

Le Chevalier de Jaucodbt. 
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HABIT. 


Habit. (HiaL ancienne et moderne.) H n'est pas possi- 
ble de donner au lecteur la connaissance de tant d^babits 
différens dont les hommes ont fait usage y pour couvrir 
lear nudité et pour se mettre à l'abri de la rigueur des hi- 
vers : notre curiosité serait même peu satisfaite , si nous 
pouvions pénétrer dans les tems reculés des premiers siè- 
cles ; nous y verrions sans doute les hommes tout nuds , 
ou couverts les uns de feuillages, d'écorce d'arbres , et les 
autres de la peau de quelques bètes féroces. 

Je voudrais seulement connaître la forme des habits des 
Grecs , lorsqu'ils étaient les peuples les plus polis de la 
terre ^ mais à peine savons-nous les noms de quelques-uns. 
Nous sommes beaucoup mieux instruits de ceux des Ro- 
mains ; et comme tout ce qui concerne ce peuple nous 
intéresse , nous en ferons un article particulier. 

Pour ce qui concerne les vétemens de ce grand nombre 
de peuples qui changèrent la face du monde, en chassant 
)es Romains des pays dont ils s'étaient rendus maîtres , 
nous n'en avons aucune idée , et nous ne devons pas le 
regretter. 
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Quant à ce qui nous regarde en particulier , l'incons* 
tance naturelle à notre nation a produit tant de variëtës 
dans la forme de ses habits , qu'il serait iinpossible d'en 
suivre le fil. Nous remarquerons seulement en général^ 
que Thabit long était autrefois celui des nobles , et qu'ils 
ne portaient l'habit court qu'à Farmée et à la campagne : 
l'ornement principal de l'un et de l'autre consistait à être 
bordé de martre zibeline , d'hermine ^ ou de vair« On s'a- 
visa y sous Charles Y , d'armorier les habits, je yeux dire 
de les chamarer depuis le haut jusqu'en bas de toutes les 
pièces de son écut cette mascarade dura cent ans. Louis XI 
bannit l'habit long; Louis XII le reprit; on le quitta sous 
François P^ Un des goûts de ce prince fut de taillader son 
pourpoint, et tous les gentilshommes suivirent son exem- 
ple. Henri n portait un jupon pour haut-de^chausses , et 
un petit manteau qui n'allait qu'à la ceinture. Les fils 
s'habillèrent comme le père. Enfin , depuis Henri IV, nos 
habits ont si souvent changé de face , qu'il serait ridicule 
d'entrer dans ce détail ennuyeux. Mais on ne pensera pas 
de même des réflexions de l'illustre écrivain de V Histoire 
naturelle de Phommcj et je me flatte qu'on sera bien aise 
de les retrouver ici. • 

» La variété dans la manière de se vêtir , dit Buffon , 
est aussi grande que la diversité des nations ; et ce qu'il y 
a de singulier , c'est que de toutes les espèces de vétemens. 
nous avons choisi l'une des plus inconunodes , et que no- 
tre manière, quoique généralement imitée par tous les 
peuples de l'Europe , est en même tems , de toutes les 
manières de se vêtir , celle qui demande le plus de tems y 
et celle qui parait être la moins assortie à la nature. 

ïi Quoique les modes semblent n'avoir d'autre origine 
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que le caprice et la fantaisie y les caprices adoptes et les 
fantaisies générales méritent d'être examinés. Les hommes 
ont toujours fait et feront toujours cas de ce qui peut fixer 
les yeux des autres hommes , et leur donner en même 
tems des idées avantageuses de richesses , de puissance , de 
grandeur , etc. 

» La valeur de ces pierres brillantes qui ont toujours 
été regardées comme des ornemens précieux , n'est fondée 
que sur leurrareté et surleur éclat éblouissant ; il en est de 
même de ceâ métaux éclatans ^dont le poids nous paraît si 
léger lorsqu'il est réparti sur tous les plis de nos vétemens 
pour en faire la parure. Ces pierres, ces métaux sont 
moins des ornemens pour nous , que des signes pour les 
autres, auxquels ils doivent nous remarquer; et reconnaî- 
tre nos richesses. Nous tâchons de leur en donner une 
plus grande idée en agrandissant la surface de ces métaux ; 
nous voulons fixer leurs yeux, ou plutôt les éblouir. 
Combien peu y en a-t-il , en effet , qui soient capables 
de séparer la personne de son vêtement , et de juger sans 
mélange l'homme et le métal ! 

» Tout ce qui est rare et brillant sera donc toujours de 
mode 9 tant que les hommes tireront plus d'avantages de 
Topulence que de la vertu , tant que les moyens de pa- 
raître considérables seront différens de ce qui mérite d'être 
seul considéré. L'éclat extérieur dépend souvent de la 
manière de se vêtir. Cette manière prend des formes diffé- 
rentes , selon les différens points de vue sous lesquels nous 
voulpns être regardés. L'homme glorieux ne n^lige rien 
de ce qui peut étayer son orgueil ou flatter sa vanité ; on 
le reconnaît à la richesse ou à la recherche de ses ajuste- 
mens. 
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» Un autre point de vue que les hommes ont assez 
généralement, est de rendre leur corps plus grande plus 
étendu ; peu contens du petit espace dans lequel est cir- 
conscrit notre être, nous voulons tenir plus de place en 
ce monde, que la nature ne peut nous en donner ; nous 
cherchons à agrandir notre figure par des chaussures éle- 
vées, par de3 vêtemens renflés: quelque amples qu'ils 
puissent être , la vanité qu'ils couvrent n'est-elle pas en- 
core plus grande? )> 

Mais laissons l'homme vain faire parade de son mérite 
emprunté, et considérons l'industrie de l'étofie qu'il 
porte , dont il est redevable au génie du ^bricant. 

C'est un beau coup d'oeil , si j'ose parler ainsi , que la 
contemplation de tout ce que l'art a déployé successive- 
ment de beauté et de magnificence, à l'aide de moyens 
simples dont le hasard a presque toujours présenté l'u* 
sage. La laine , le lin , la soie* le coton , ou le mélange de 
ces choses les unes avec les autres, ont constitué la ma- 
tière et le fond de toutes les étoffes et toiles fines ; le tra«- 
vail et les couleurs en font le prix et la différence. Ainsi , 
d'un côté , la dépouille des animaux , les productions de 
la terre, l'ouvrage des vers ; et de l'autre des coquillages , 
des insectes, la graine des arbres , le suc des plantes ^ et 
quelques drogues , servent à la composition de tous les 
vêtemens. 

Les Phrygiens trouvèrent l'art de broder avec l'aiguille ; 
leur ouvrage était relevé en bosse , eminebat ac asperior 
reddebatur : les Babyloniens au contraire ne formatent 
qu'un tissu qui n'était chargé que de la différence des 
couleurs , tegmen unité pictum de coloribua variis ; et 
après cela ils employaient l'aiguille sur ce tissu : ces deux 
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peuples rendaient également les figures. De nouveaux ou- 
vriers sMlevërent à Alexandrie , qui , avec la seule*navette 
et des fils de couleurs difiîérentes y étendirent ^lus loin 
l'industrie* Yoilà ce que nous savons des anciens. 

Je ne parlerai pas de la perfection où l'on a porté 
dans nos tems modernes la variété , le goût| la richesse , 
la solidité y la durée, en un mot les fabriques admirables 
des principales étoffes qui servent aux vétemens , à la pa- 
rure f et aux ameublemens. C'est assez de dire que les an- 
ciens n'ont rien connu de pareil. 


Habits des Romains. Les habits des Romains j dans 
les anciens tems , n'étaient formés que de diverses peaux 
de bétes , auxquelles ils firent succéder de grosses étoffes 
de laine ^ qu'on perfectionna et qu'on rendit plus fines 
dans la suite ; mab le genre de vie des premiers Romains 
était si grossier , qu'il approchait de celui des sauvages. 
Pendant plusieurs siècles , ils eurent si peu d'attention à 
l'extérieur de leur personne pour la propreté et la parure, 
qu'ils laissaient croître leurs cheveux et leur barbe , sans 
en prendre aucun soin. 

Les habits annexés aux charges éminentes de la répu- 
blique, se ressentaient de ce goût si peu recherché , et ne 
différaient des autres que par quelques ornemens de 
pourpre ; ils pensaient que les dignités par elles-mêmes 
et par la manière de les remplir , devaient suffire pour 
imprimer tout le respect qui leur était dû , sans emprun- 
ter l'éclat d'une magnificence qui ne firappe que les yeux 
du vulgaire , et qui d^ailleurs ne convenait point à l'esprit 
républicain dont ils étaient épris. 
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Quand les étoffes de laine furent introduites ^ ils se 
firent des tuniques amples avec des manches larges et 
si courtes, qu'à peine elles descendaient jusqu'au coude : 
cette mode même dura long-tems; car il paraît que ce ne 
fut que vers le siècle de Constantin qu'ils prolongèrent 
les manches presque jusqu'au poignet. C'était sur cette 
ample tunique qu'on mettait une ceinture , et par dessus 
une robe sans manches , comme une espèce de manteau 
large 9 ouvert par-devant » qu'on appelait toge : on en fai- 
sait passer un des bouts par dessus l'épaule gauche , afin 
d'avoir le bras droit plus libre ; et lorsqu'on voulait agir 
avec cet habillement on le retroussait en le tournant au- 
tour du corps. 

Sous la république^ la manière ordinaire , en allant par 
les rues y était de le laisser descendre presque sur les ta- 
lons ; Auguste amena la mode de le relever plus haut ; en 
sorte que par devant on le laissait tomber un peu au- 
dessous du genou , et par derrière jusqu'à ^i-jambe. 

Lorsque les Romains devinrent plus riches ^ on fit la 
toge d'une étoffe de laine fine et blanche pour l'ordinaire : 
c'était dans son origine un habit d'honneur défendu au 
petit peuple y qui n'allait par la ville qu'avec la simple 
tunique ; il était pareillement défendu à ceux qu'on en- 
voyait en exil : cependant on quittait ordinairement la 
toge en campagne , où l'on se servait d'un habit plus court 
et moins embarrassant. A l'égard de la ville , la bienséance 
voulait qu'on n'y parût qu'avec cet habillement : ensaite 
quand il devint commun à presque tout le monde , il n*y 
eut plus que la finesse de l'étoffe et la grande ampleur 
de cette robe qui distinguât les personnes riches. La toge 
fut commune aux deux sç;xts , jusqu'à ce que, vers le dé^ 
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clin de la république , quelques femmes de qualité prirt nt 
l'usage de la robe nommëe atole : alors la toge ne fut plus 
que l'apanage des hommes , des femmes du menu peuple , 
et des libertines* 

La robe qu'on dL^ehit prétexte avait beaucoup de res- 
semblance avec la toge ; c'était celle qu'on faisait porter 
aux enfans de qualité : dès qu'ils avaient atteint Tâge de 
douze ans, ils quittaient l'habit d'enfance , qui était une 
veste à manches, qu'on appelait alicata chtamU , pour 
porter la prétexte 9 à cause qu'elle était bordée de pour- 
pre : l^s magistrats , les prêtres et les augures s'en servaient 
dans de certaines cérémonies. 

Les sénateurs avaient sous cette robe une tunique, 
qu'on nommait laticlapey et qu'on a loàg-tems prise à 
la lettre pour un habillement garni de larges têtes de clous 
de pourpre, mais qu'oQ a reconnu depuis ne signifier 
qu'une étoffe à larges bandes ou raies de pourpre , de 
même que celle qu'on nommait anguati-clape ^ qui était 
propre aux chevaliers, pour les distinguer des sénateurs, 
et qui n'était pareillement qu'une étoffe à bandes de pour- 
pre plus étroites. 

Les enfans des sénateurs et des magistrats curules ne 
portaient la tunique laticlave qu'après avoir pris la robe 
virile; jusqu'à ce tems-là^ ils n'avaient point d'autres 
marques de distinction, outre la robe prétexte, que ce 
qu'on appelait bulla^ qui était un petit cœur qui leur 
pendait sur la poitrine : ils avaient encore le droit de 
porter la robe qu'on nommait trabœa; cette robe était 
assez semblable à la toge, seulement un peu plus courte » 
et rayée de blanc, d'or et de pourpre : on assure qu'elle 
avait été affectée aux tois de Rome. 


Ce qu^on appelait lacerne ^ était un manteau pour \e 
mauvais tems, et qui se mettait par*dessus la toge. Dans 
. les commencemens on ne s'en servait qu'à la guerre; la 
lacerne s'attachait par devant avec une boucle ; on y joi- 
gnait un capuchon y cucullus , qu'on àtait quand on vou^ 
lait : de là , le passage d'Horace , odoratum caput ohacur- 
rante lacernd. ( Sat. vif, ) On avait des lacernes pour 
l'hiver, qui étaient d'une grosse étoffe plus fine, mais 
toujours de laine. Il est vrai que jusqu'au tems de Cicéron^ 
ces sortes de manteaux ne furent presque qu'à l'usage du 
peuple; mais comme on les trouva commodes, tout le 
monde s'en servit d'abord pour la campagne , ensuite 
pour la ville. Les dames , quand elles sortaient le soir , 
les personnes de qualité, et les empereurs même met-* 
taient ce manteau par dessus la toge , lorsqu'ils allaient à 
la place et au cirque. Ceux du peuple étaient d'une cou- 
leur brune ou blanche; ceux dès sénateurs, de pourpre; 
et ceux des empereurs, d'écarlate. On observait cepen- 
dant, quand on paraissait devant l'empereur, de quitter 
ce manteau par respect. 

Ijsl synthèse était une autre espècede manteau fort large, 
que les Romains mettaient pour manger^ comme un ha- 
billement plus commode pour être à table couchés sur les 
lits. Martial nous apprend que , de son tems , il y avait 
des particuliers qui, par luxe, en changeaient souvent 
pendant le repas. La couleur en était ordinairement 
blanche et jamais noire , pas même dans les repas au^on 
donnait aux funérailles. 

hepullata a)estis désigne un habit qui se portait pour 
le deuil , et dont usait ordinairement le petit peuple ; la 
couleur en était noire, minime ou brune ^ et la forme 
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ft$sez .semblable à ceUe de la laceme , car elle avait de 
même un capuchon. 

U habit militaire était une tunique juste sur le corps , 
qui descendait jusqu'à la moitié des cuisses ^ et par 
dessus laquelle s'endossait la cuirasse. C'était avec cet 
habit que les Romains , dans leurs exercices , ou en mon- 
tant à cheval , mettaient certaines petities chausses nom- 
mées campestresj qui leur tenaient lieu de culottes; car 
ordinairement ils ne les portaient point avec les habits 
longs. 

Le paludamentum nous présenté le manteau de guerre 
des ofEciers; il ressemblait à celui que les Grecs nommaient 
chlamyde^ se mettait aussi par dessus la cuirasse, et s'atta- 
chait avec une boucle sur l'épaule droite , en sorte que ce 
côté était tout découvert, afin que le mouvement du 
bras fût libre , comme on le voit dans les statues an- 
tiques* 

Au lieu du paludamentum , les soldats portaient à 
larmée , sur leur cuirasse , une espèce de casaque ou faie , 
qu'ils appelaient sagum. 

Outre ces différens habillemens , il y en avait de parti- 
culiers attachés à certaines cérémonies, comme la robe 
triomphale , toga triumphalis. 

Nous ne parcourrons pas leurs autres habits « parce que 
nous n'en connaissons que les noms; mais on comprend 
sans peine que les guerres , le luxe et le commerce avec 
les nations étrangères , introduisirent dans l'empire plu« 
sieurs vêtemens dont il n'est pas possible de marquer les 
caractères et les différentes modes. 

Sous les uns ou les autres des habits que nous venons 
de décrire, en peu de mots, les Romains, hommes ,et 
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femmes j portaient ordinairement deuic tuniques ; la plus 
fine qu'on mettait sur la peau , tenait lieu de chemise; 
celle des hommes ëtait très-juste , sans manches, et ne 
descendait qu'à mi-)ambe; celle des femmes était plus 
longue 9 plus ample , et avait des manches qui venaient 
jusqu'au coude : c'était s'écarter de la modestie , et pren- 
dre un air trop libre ^ que de ne pas donner à cette che- 
mise la longueur ordinaire ; elle prenait juste au cou des 
femmes, et ne laissait Voir que leur visage, dans les 
premiers tems de la fondation de Rome. 

L'autre tunique qui était fort large , se mettait inmié- 
diatement sous la robe; mab lorsque le luxe eut amené 
l'usage de l'or et des pierreries , on commença impuné- 
ment à ouvrir les tuniques et à montrer la gorge. La 
vanité gagna du terrain^ et les tuniques s'échaucrèrent ; 
souvent même les manches , au rapport d'Elien , ne fu- 
rent plus cousues ; et du haut de l'épaule jusqu'au poi- 
gnet y on les attachait avec des agrafes d'or et d^argent ; 
de telle sorte cependant qu^un côté de la tunique posant 
k demeure sur l'épaule gauche , l'autre côté tombait né- 
gligemment sur la partie supérieure du bras droit. 

Les femmes mettaient une ceinture , zona , sur la 
grande tuniqUe , soit qu'elles s'en servissent pour la re- 
lever, soit qu'en se serrant davantage elles trouvassent 
moyen de tenir en respect le nombre et Parrangement de 
ses plis, n y avait de la grâce et de la noblesse i relever 
en marchant , à la hauteur de la main , le lais de la tu- 
nique qui tombait au côté droit , et tout le bas de la jambe 
droite se trouvait alors découvert. Quelques dames fai- 
saient peu d'usage de leur ceinture , et laissaient tratner 
leur tunique; mais on le regardait comme on air de né- 


l^ligence trop matqué : de là ces expressions latines, altè 
cinctiy ou discinctiy pour peindre le caractère d'un homme 
courageux ou efféminé. 

Le nombre des tuniques s'augmenta insensiblement ; 
Auguste en avait jusqu'à quatre , sans compter une espèce 
de camisole qu il mettait sut la peau avec un pourpoint ^ 
le reste du corps extrêmement garni , et une bonne robe 
fourrée par-dessus le tout. Ce même prince n'était pas 
moins sensible au chaud; il couchait pendant Tété pres" 
que nu y les portes de sa chambte ouvertes ^ le plus sou-* 
vent au milieu d'un péristyle y au bruit d'une fontaine 
dont il respirait la fraieheur ^ pendant qu'un officier de 
sa chambre , un éventail à la main , agitait l'air autour de 
son lit. Yoilà l'homme à qui d'heureux hasards ouvrirent 
le chemin de l'empire du monde I Mais ce n'est pas ici 
le lieu de réfléchir sur les jeux de la fortune ; il ne s'agit 
que de parler des vètemens romains* 

Les femmes suivirent en oela l'exemple des hommes $ 
leurs tuniques se multiplièrent : la mode vint d'en porter 
trois y le goût en forma la différence. 

La première était une simple chemise \ la seconde une 
espèce de rochet; et la troisième ^ c'est-à-dire cellequi se 
trouvait la supérieure , ayant reçu davantage de plis , et 
s*étant augmentée de volume , forma , à l'aide des orne- 
mens dont,elle se trouva susceptible , la stole que j'ai nom-* 
mée plus haut , en remarquant qu'elle fit tomber la toge ^ 
ou. du moins n'en laissa l'usage qu'aux hommes et aux 
courtisanes. 

Le luxe fit bientôt çijouter par dessus la stole un man- 
teau ou mante à longue queue traînante , qu^on appelait 
simare : on l'attachait avec une agrafe plus ou moins ri- 

Tome viu. *5 
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ehe sur Fëpaule droite, a6n de laisser plus ie liberté au 
bras y que les dames tenaient découvert comme les hom-* 
mes. Cette simare portant en plein sur l'autre ëpaule , 
formait en descendant un grand nombre de plis qui don^ 
naient beaucoup de grâce à cet habillement. Aussi les ac- 
trices s'en servaient sur le tbëatre. 

La couleur blanche ëtait la couleur générale des habits 
des Bomains y comme aussi la plus honorable , indépen- 
damment des dignités qui étaient marquées par la pour- 
pre. Les citoyens , dans les ré}ouissances publiques , pa- 
raissaient ordinairement vêtus de blanc : Plutarqne nous 
instruit qu'ils en usaient de même dans les réjouissances 
partiiculières , et surtout dans celles du jour de leur nais- 
sance^ qu'ils célébraient tous les ans. 

On distinguait les personnes de quelque rang ou qualité 
par la finesse , la propreté et la blancheur éclatante de 
l'habit. Aussi lit-on dans les auteurs , qu'on envoyait sou- 
vent les robes au foulon pour les détacha et les blanchir : 
le msnu peuple , hors d'état de faire cette dépense , por- 
tait généralement des habita bruns. 

Il faut pourtant remarquer que sur la fin de la répu- 
blique y la dbtinetion dans les habits ne s^observait déjà 
plus à Rome ; les affrandis étaient confondus avec les 
autres citoyens^ Fesclave s'habillait comme son matti«; 
et si l'on excepte le seul habit du sénateur , Fusage de 
tous les autres se prenait indifféremment : le moindre 
tribui:! des I^obs portait le latidave. 

Mais, au milieu de cette confusion y les habits de tout 
le monde étaient encore tissus de hdne pure ; scm emploi 
dans les étoffes a été le plus ancien et le plus dnraUe de 
tous les usages. Pline y en nous diapint que de son tems le 
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lute se jouait de la nature même, et qu'il a Vu des toi- 
sons de béliers vivans, teintes en pourpre et en écarlate 4 
ne connaissait encore que la laine pour matière de toutes 
sortes d^étoffes 9 qui ne recevait de différence que de la 
diversité des couleurs et de l'apprêt. De là ce fréquent 
usage des bains , que la propreté rendait si nécessaire. 

Ce ne fut que sous le règne des Césars , que l'on com- 
mença à porter des tuniques de lin. Vopîscus prétend que 
la mode en vint d'Egypte ; et l'empereur Alexandre Sé- 
vère trouvait avec raison qu'on en avait corrompu la 
bonté , depuis qu'on s'était avisé de mêler, dans le tissu, 
des raies ou des bandes de pourpre. Si le lin est doux sur 
la peau 9 disait-il, pourquoi ces ornemens étrangers qr.i 
ne servent qu'à rendre la tunique plus rude? 

L'usage de la soie dans les habits d'homme s^étant in- 
troduit sous Tibère , il fit rendre un décret par le sénat , 
conçu en ces termes remarquables : Decretum , ne nyes- 
tris serica ^iroa fœdaret. Ce fut Jules-César qui inspira 
ce nouveau goût de recherches , en faisant couvrir , dans 
quelques spectacles qu'il donna , tout le théâtre de voiles 
de soie. Caligula parut le premier en public en robe de 
soie. U est vrai que sous Néron les femmes commencèrent 
à en porter 5 mais il y a lieu de croire que leurs étoffes 
étaient mêlées de lin et de soie , et que jusqu'à Eliogabale 
le luxe n'a point fourni d'exemple d'ime robe toute de 
soie, JEliogahalus primus Romanorum^ holosericâ veste 
usuafertur. 

Aurélien n'avait pas une seule robe holosérique dans 
toute sa garderobe i aussi refusa-t-il à l'impératrice sa 
femme le manteau de soie qu'elle lui demandait , en lui 
donnant pour raison de son refus , qu'il n^avait garde 
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d'acheter des fils au poids de l'or. La Hyre de soie valait 
une livre d'or. 

Nous ne devons pas nous étonner de cette valeur de la 
soie dans ces tems-là, si nous nous rappelons que Henri II 
fut le premier en France qui porta une paire de bas de 
soie , aux noces de sa sœur 9 et que la femme de Lopez de 
Padilla crut faire un présent magnifique à Philippe II , 
en lui envoyant de Tolède en Flandre une paire de bas 
semblables. Cependant , malgré le prix de ce genre de 
luxe y les habits de soie devinrent si communs à Rome j 
que Tempereur Tacite, qui se glorifiait d'être parent de 
l'historien de ce nom , et qui fut le successeur d'Aurélien 
même , se contenta de ne défendre qu'aux hommes la robe 
holosérique, dont EUogabale s'était le premier vêtu 60 ans 
auparavant. 

Terminons cet article par considérer la gradation du 
luxe des Romains dans leur parure. 

Sous la république , 11 n'y avait que les courtisanes qui 
se montrassent dans la ville en habits de couleur. Sous 
les empereurs , les dames assortirent les couleurs de leurs 
habits à leur teint, ou au goût de mode qui régnait alors. 
« La même couleur, dit Ovide , ne va pas à tout le 
monde : choisissez celle qui vous pare davantage ; le noir 
sied bien aux blanches, et le blanc aux brunes. Vous 
aimiez le blanc, filles de Céphée , et vous en étiez vêtues 
quand l'île de Seriphe fut pressée de vos pas. ...» 

Le même poëte ne réduit point à la seule couleur 
pourpre tout l'honneur de la teinture. Il nous parle d'un 
bleu qui ressemble au ciel quand il n'est point couvert de 
nuages; d^une autre couleur semblable à celle du bélier 
qui porta Phryxus et sa sœur Hellé, et les déroba aux 
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supercheries d'Ino. Il y à, selon lui, un beau vert-de-mer 
doat il croit que les Nymphes sont habillées : il parle de 
la couleur qui teint les habits de l'Aurore , de celle qui 
imite les myrtes de Paphos , et d'une infinité d'autres , 
dont il compare le nombre à celui des fleurs du printems. 

Sous la république^ les femmes portaient des habité 
pour les couvrir ; sous les empereurs , c^'était dans un 
autre dessein, « Voyez-vous , dit Senèque , ces habits 
iransparens ^ si toutefois l'on peut les appeler habits ? 
Qu'y découvrez-vous qui puisse défendre le corps ou la 
pudeur? Celle qui les met osera-t-elle jurer qu'elle ne 
soit pas nue? On fait venir de pareilles étoffes d'un pays 
où le commerce n'a jamais été ouvert, pour avoir droit 
de montrer en public ce que les femmes , dans le parti- 
culier , n'osent montrer à leurs amans qu'avec quelque 
reserve : ut matronœ , ne adulteris quidem plus suis , 
in cuhiculo quant inpublico^ oatendant» » 

'Sous la république, les dames ne sortaient point sans 
avoir la tète couverte d'un voile; sous les empereurs , cet 
usage disparut; on se tourna du côté de la galanterie. 
Cette célèbre Rolnaine qui possédait tous les avantages 
de son sexe y hors la chasteté , Poppée , dis-je , portait en 
public un voile artistement rangé, qui lui couvrait à 
demi le visage , ou parce qu'il lui seyait mieux de la 
sorte 9 dit Tacite y ou pour donner plus d'envie de voir le 
reste. 

Sous la république, les dames sortaient toujours dé- 
cemment habillées et accompagnées de leurs femmes ; 
sous les empereurs, elles leur substituèrent des eunu- 
ques , et ne gardèrent plus de décence dans leurs ajus- 
icmens. 
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Sous la république, les femmes et les bommes avaient 
des habits qui les distinguaient; sous Tibère, les deux 
siixes avaient déjà revêtu les habits l'un de l'autre. Le^ 
femmes , au sortir de leur lit et de leur bain , prirent un 
habillement qu'elles avaient en commun avec les hom- 
mes; la galanterie ne laissait point , sans dessein et san^^ 
goût f une robe faite pour se montrer négligemment à ses 
amis particuliers et aux personnes les plus chères. 

Sous la république , les dames n'avaient des pierreries 
que pour ressource dans les malheurs, et elles ne les por- 
taient sur elles que dans les fêtes sacrées ; sous les empe- 
reurs , elles les prodiguaient sur leurs habits. Dans ces 
tems-là , les femmes les plus modestes n'osaient non plus 
aller sans diamans , dit Pline , qu'un consul sans les 
marques de sa dignité. Tai vu, ajoute le même auteur, 
Lollia Paulina se charger tellement de pierreries , même 
après sa répudiation, pour faire de simples visites, qu'elle 
n'avait aucune partie de son corps , depuis la racine des 
cheveux jusques sur sa chaussure, qui ne fût éblouissante. 
L'état qu'elle affectait d'en étaler elle-même se montait 
à un million d'or , sans qu'on pût dire que ce fussent des 
présens du prince ou les pierreries de l'empire; ce né- 
taient que celles de sa maison, et l'un des effets de la 
succession de Marcus Lollius son oncle. 

Ainsi la toge , le voile , le capuchon de grosse laine , se 
changèrent en chemises de fin lin, en robes transparentes, 
en habits de soie d'un prix immense , et en pierreries sans 
nombre. C'est là l'histoire de Rome à cet égard ^ et c'est 
celle de tous les peuples corrompus ; car ils sont tous les 
mêmes dans l'origine de leur luxe et dans ses progrès. 

Le Chevalier de Jaucourt. 


DK LEVCYCI.OVÉD1E. sSl 


-rar 


HARANGUE. 


ri ARANGUE. ( Belles-Lettres. ) Discours qu'un orateur 
prononce en public , ou qu'un écrivain , tel quW histo- 
rien ou un poète ^ met dans la bouche de ses personnages. 
Ménage dérive ce mot de l'italien arenga , qui signifie 
la même chose; Ferrari le fait venir à^arringo, joute , ou 
place de joute ; d'autres le tirent du latin {ira, parce que 
les rhéteurs prononçaient quelquefois leurs harangues 
devant certains autels ^ comme Galigula en avait établi 
la coutume à Lyon. 

Âut Lugdunensem rhetor dictants ad aram •' 

( JuTiir. ) 

Ce mot se prend quelquefois dans un mauvais sens 
pour un discours diffus ou trop pompeux et qui n'est 
quune pure déclamation; et en ce sens un harangueur 
est un orateur ennuyeux. 

Les héros d'Homère haranguent ordinairement avant 
que de combattre; et les criminels , en Angleterre, ha- 
ranguent sur Féchafaud avant que de mourir : bien des 
gens trouvent Pun aussi déplacé que l'autre. 

L'usage des harangues, dans les historiens, a de tout 
tems eu des partisans et des censeurs. Sekm ceux-ci, elles 
sont peu vraisemblables , elles rompent le fil de la narra- 
tion; comment a«t-on pu en avoir des copies fidèles? 
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c'est une imagination des historiens , qui , sans égard à la 
diiTérence des tems , ont prêté à tous leurs personnages le 
même langage et le même style ; comme si Romulus , par 
exemple , avait pu et dû parler aussi poliment que Scî- 
pion. Voilà les objections qu'on fait contre les harangues^ 
et surtout contre les harangues directes- 
Leurs défenseurs prétendent au contran*e qu'elles ré-- 
pandent de la variété dans l'histoire , et que quelquefois 
on ne peut les en retrancher, sans lui dérober une partie 
considérable des faits : « Car, dit à ce sujet l'abbé de 
» Vertot, il faut qu'un historien remonte , autant qu'il se 
« peut , jusqu'aux causes les plus cach-ées des événemens ; 
» qu'il découvre les desseins des ennemis 5 qu'il rapporte 
» les délibérations , et qu'il fasse voir les différentes ac- 
» tions des honimes , leurs vues les plus secrètes^ et leurs 
» intérêts les plus cachés. Or, c'est à quoi servent les? 
y> harangues , surtout dans l'histoire d'un état républicain. 
» On sait que dans la république romaine, par exemple, 
» les résolutions publiques dépendaient de la pluralité 
)» des voix ^ et qu'elles étaient communément précédées 
y> des discours de ceux qui avaient droit de suffrage , et 
y> que ceux-ci apportaient presque toujours dans l'as- 
» semblée , des harangues préparées. » De même les gé- 
néraux rendaient compte au sénat assemblé du détail de 
leurs exploits et des harangues qu'ils avaient faites; les 
historiens ne pouvaient-ils pas avoir communication des 
unes et des autres ? 

Quoi qu'il en soit, l'usage des harangues militaires 
surtout paraît attesté par toute l'antiquité : « Mais pour 
)> juger sainement , dit RoUin , de cette coutume de ha- 
V ranguer Içs troupes, généralement employée chez les 
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» anciens 9 îl faut se transporter dans les siècles où ils 
y) vivaient, et faire une attention particulière à leurs 
» mœurs et à leurs usages. » 

« Les armëes, continue-t-il , chez les Grecs et chez les 
» KomainSy étaient composées des mêmes citoyens à qui, 
» dans la ville et en tems de paix , on avait coutume de 
» communiquer toutes les affaires 5 le général ne faisait , 
}> dans le camp ou sur le champ de bataille , que ce qu'il 
» aurait été obligé de faire dans la tribune aux harangues^ 
» il honorait ses troupes , attirait leur confiance , intéres- 
)) sait le soldat , réveillait ou augmentait son courage , le 
» rassurait dans ses entreprises périlleuses, le consolait 
)> ou ranimait sa valeur après un échec , le flattait même 
M en lui faisant confidence de ses desseins, de ses craintes, 
» de ses espérances. On a des exemples des effets merveil- 
» leux que produisait cette éloquence militaire. » Mais la 
diiËculté est de comprendre comment un général pouvait 
se faire entendre des troupes. Outre que chez les anciens, 
les armées n'étaient pas toujours fort nombreuses , toute 
Tarmée était instruite du discours du général, à peu près 
comme dans la place publique , à Rome et à Athènes, le 
peuple était instruit des discours des orateurs. Il suffisait 
que les plus anciens, les principaux des manipules et des 
chambrées se trouvassent à la harangue dont ensuite ils 
rendaient compte aux autres, les soldats , sans armes , de- 
bout et pressés , occupaient peu de place ; et d'ailleurs 
les anciens s'exerçaient dès la )eunesse à«parler d'une voix 
forte et distincte , pour se faire entendre de la multitude 
dans les délibérations publiques. 

.Quand les armées étaient plus nombreuses, et que^ 
rangées en ordre de bataille et prôtes à en venir aux mainsr^ 
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«lies occupaient plus de terrain, le général^ monte à cheval 
ou sur un char, parcourait les rangs et disait quelques 
mois aux différens corps pour les animer , et son discours 
passait de main en main. Quand les armées étaient com- 
posées de troupes de différentes nations ^ le prince ou le 
général se contentait de parler sa langue naturelle aux 
corps qui Tentendaient , et faisait annoncer aux autres ses 
vues et ses desseins par des truchemens ; ou le général 
assemblait les officiers , et après leur avoir exposé ce qu il 
«ouhaitait qu'on dit aux troupes de sa part, il les renvoyait 
chacun dans leurs corps ou dans leurs compagnies , pour 
leur faire le rapport^de ce qu'ils avaient entendu , et pour 
les animer au combat. 

Au reste , cette coutume de haranguer les troupes a 
duré long-tems chez les Romains, comme le prouvent 
les allocutions militaires représentées sur les médailles. 
On en trouve aussi quelques exemples parmi les mo- 
dernes , et l'on n'oubliera jamais celle que Henri lY fit 
a ses troupes avant la bataille dlvry : « Vous êtes Fran- 
» çais; voilà l'ennemi; je suis votre roi : ralliez -vous à 
)» mon panache blanc , vpus le verrez toujours au che- 
» min de l'honneur et de la gloire. » 

Mais il est bon d'observer que dans les harangues di- 
rectes que les historiens ont supposé prononcées en de 
pareilles occasions, la plupart semblent plutôt avoir cher- 
ché l'occasion de montrer leur esprit et leur éloquence , 
que de nous transmettre ce qui avait été dit réellement. 

L'abbé Mallet. 
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Haranguk historique. {Litiéralure.)Esi'i] permis 


à rhistorien de coder la parole à ses personnages j ou ne 
doit-il rapporter qu'indirectement ce qu'ils ont dit, sans 
les faire parler eux-mêmes ? 

Cela dépend de l'idée qu'on attache à la sincérité de 
l'histoire , et de savoir si on exige d'elle la lettre ou l'esprit 
de la vérité. Si on exige d'elle la lettre , il est certain que 
presque toutes les harangues directes sont interdites à 
l'histoire ; et à l'exception de celles qui ont été réellement 
prononcées dans les conseils , dans les assemblées y dans 
les cérémonies publiques , et de quelques mots que les rois 
ou que les capitaines ont réellement adressés à leur peuple 
ou à leur armée, et que la tradition a conservés, il est rare 
que l'historien ait des harangues à transcrire. 

Celles dont l'histoire ancienne est remplie sont elles- 
mêmes supposées. Ce n'est pas que l'esprit et le caractère 
de ceux qui y parlent n'y soient fidèlement gardés : dans 
celles de Thucydide , par exemple 9 on distingue très-bien 
le génie des Athéniens et celui des Spartiates ; on y recon- 
naît Périclès , Nicias , Âlcibiade , au langage que l'histo- 
rien leur fait tenir : quand au fond même 9 il est vraisem- 
blable qu'il en était instruit ; mais quant au style , les 
bons critiques s'aperçoivent qu'il est factice , parce qu'il 
est toujours le même. 

On peut prendre à la lettre les harangues deXénophon , 
quand c'est lui-même qui parle à ses compagnons et les 
encourage dans leur retraite ; mais lorsqu'il fait prendre 
la parole à Cambyse , à Cyrus , à Cyaxare , croira- t-on 
(le même qu'il rende fidèlement ce qu'ils ont dit ? 

Polybe y en faisant parler Scipion et Annibal dans leur 
entrevue , a-t-il répété leurs discours? Tîte-Live lesa-t-il 
trauscrîts?Et les belles harangues qu'il met dans la bouche 
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cVHorace k père , de Valérius-Publicola , de Camille , de 
Maullus , de Fabius , d'Hannoii , de Scipion , etc. , ne 
sont-elles pas aussi visiblement artificielles que celles de 
Marius et de Catilina dans Salluste ? 

Il est plus vraisemblable que Tacite ait recueilli les pro- 
pres discours de Germanîcus , de Tibère , de Néron , de 
Sénèque , de Thraséas , d'Othon , surtout d'Agricole ; 
mais si on y reconnaît leur esprit , on n'y reconnaît pas 
moins la plume de Tacite. Ainsi , dans toute Thistoire an- 
cienne , à l'exception de quelques mots conservés par tra- 
dition , tout pai'aît composé. 

Ceux donc qui veulent que l'histoire soit un exposé 
littéral de la vérité , et qui lui interdisent tout ornement 
qui ressemble à de l'artifice, doivent rejeter ces harangues. 

Mais il y a pour l'historien une autre façon d'être vrai , 
c'est de garder fidèlement le fond des choses et des faits , 
et de préférer pour la forme le tour le plus propre à don- 
ner au récit de la chaleur et de l'énergie. S'il est donc 
vrai , par exemple , que, dans les assemblées de la Grèce , 
tel fut l'objet des délibérations , des négociations , des 
harangues , tels furent les motifs des résolutions. Thucy- 
dide n'a pas été un historien moins fidèle en faisan^ parler 
les députés des villes , que s'il avait indirectement résumé 
ce qu'ils avaient dit. 

. 11 n'est pas vrai que Gracchus et que Marius aient tenu 
précisément le langage que lem^ font tenir Tite-Live et 
Salluste ; mais il est vrai que tout cela était dans leur âme : 
et il est plus que vraisemblable , qu^ayant de pareils 
moyens d'émouvoir les esprits et de les soulever , ils 
étaient trop habiles pour ne pas les faire valoir. S'ils n'ont 
pas dit les mêmes choses dans les mômes termes et daub 
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une seule harangue , ce sont des propos delaelu's qu'il» 
ont tenus et fait répandre , et que l'historien n'a fait que 
rassembler , pour leur donner en môme tems plus de cha- 
leur, de force et de lumière. 

De quoi s'agit-il après tout? Il s'agit de paraître , en 
écrivant l'histoire , un peu plus ou un peu moins artifi- 
ciellement arrangé ; car si l'historien prend ce tour usité : 
Gracchua représenta au peuple que sa situation était 
pire que celle des esctaves, qi£on le frustrait du prix 
de ses travaux, que le sénat avait tout envahi : Marin» 
dit à ses concitoyens que^ si les nobles le méprisaient^ 
ils n avaient qiûà mépriser aussi leurs propres dieux , 
dont la 'vertu avait fait la noblesse ; que , s'ils lui 
enviaient son élévation^ ils ri avaient qtià lui envier 
aussi ses travaux ^ son innocence^ les dangers qiiil 
avait courus^ dont sa grandeur était le prix : ce récit 
aura, je l'avoue, l'air plus simple, plus naturel, plus sin- 
cère qu'une harangue; mais cela même encore n'est pas 
la vérité littérale, et chaque article du discours, même 
indirect , ne sera qu'une conjecture fondée sui» les carac- 
tères , ou autorisée par les circonstances des choses , des 
lieux et des tems. U n^ a donc presque jamais, dans 
Tune et dans l'autre manière de faire parler ses person- 
nages , qu'une vraisemblance plus ou moins approchante 
de la réalité. 

Ainsi la difficulté se réduit à savoir si l'apparence de 
la vérité est assez détruite par le discours direct, pour 
que l'on s'interdise , en écrivant l'histoire , ce moyen 
dctre dans son récit plus vif, plus véhément, plus clair 
rt plus rapide. Or voici , ce me semble , un milieu à 
prendre pour éviter les deux excès. Que le discours qui 
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ii*est qu'un exposa de faits , une accumulation cle motifs 
raisonnes, sensibles par eux-mêmes, et qui n'avaient 
besoin pour frapper les esprits d'aucun des mouyemens 
de l'éloquence pathétique , soit rappelé indirectement et 
en simple récit ; sa précision fera sa force. Mais s'agit-il 
de développer les sentimens d'une âme passionnée 9 et de 
faire passer dans d'autres âmes la cbaleur de ses ùiouve- 
mens; on peut, je crois, sans balancer, employer la 
manière directe : la vérité même serait trop affaiblie et 
perdrait trop de son effet, si elle était froidement réduite 
à la simple narration. Le lecteur s'apercevra bien qu ou 
aura mis de Part à la lui présenter ; mais il sentira bien 
aussi que cet art n'est pas celui qui la déguise, et qu'en 
la rendant plus sensible il n'a pas voulu l'altérer. 

A regard des orateurs, le mot harangue, en parlant 
des Grecs , s'emploie paiement pour tous les genre» 
d'éloquence : éloge , invective , accusation , défense , dé- 
libération , plaidoyer , oraison funèbre , tout s'appelle 
harangue. On dit les harangues d'Isocrate , de Périclès , 
de Démosthène, de Démétrius de Phalère, etc. En par- 
lant des Latins, on appelle aussi cpielquefois harangues 
les discours oratoires, mais plus communément oraisons^ 
et l'on ne croirait pas s'exprimer assez bien en donnant 
indifféremment le nom de harangues à toutes les orai- 
sons de Cicéron : par exemple , on appellera plaidoyers 
les oraisons pour Céliusy pour Muréna et pour MUon ; 
et harangues celles pour Marcellus ou pour la loi Ma- 
niUa* 

Parmi nous le nom de harangue est devenu propre au 
genre d'éloquence le plus frivole et le plus oiseux. La 
harangue n'est plus qu'une formule de compliment , de 
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f^icitalion y ou de condoléance ; qu un hommage rendu 
à la majesté ou à la dignité des grande» places. 

On fait des harangues aux rois, auxprinees, aux per- 
sonnes principales dans les provinces ou dans les villes ; 
mais une singularité de cet usage , c'est que les harangues 
n ont presque jamais lieu que dans des circonstances où le 
mérite personnel n'*a aucune part à l'événement. Si un 
gouverneur de province va prendre possession de son 
gouvernement , on lui fait des harangues ; s'il vient de 
commander des armées et de gagner des batailles, on ne 
le harangue point. L'usage semble vouloir que la harangue 
soit une cérémonie gratuite et commandée , et non pas 
un hommage libre. Il serait pourtant bien à désirer que 
lorsqu'un roi vient de signaler son règne par quelque 
grande institution , ou par quelque trait de vertu mémo- 
rable , les corps les plus distingués de l'État fussent admis 
à I en féliciter. Ce privilège serait alors aussi précieux qu'il 

9 

est honorabk. Les Etats-Unis de l'Amérique septentrio- 
nale en ont joui au retour du vénérable et vertueux 
Franklin dans sa patrie ; il est à souhaiter que cet exemple 
soit suivi. Un recueil de harangues faites ainsi marquerait 
mieux que des médailles les belles époques d*un règne ^ et 
ce seraient les matériaux de l'oraison funèbre du souve- 
rain qu'elles auraient loué ; au lieu que des harangues de 
pure cérémonie il ne résulte presque rien. La seule induc- 
tion raisonnable qu'on 6n puisse tirer, c'est que le roi qu'on 
a loué modérément et délicatement était modeste et en- 
nemi de la flatterie ; et que celui auquel on a prodigua 
1 eucexis a/vait beaucoup d'orgueil. Mais il faudrait en avoir 
a 1 excès pour soutenir en face l'embarras et l'ennui d'en- 
tendre un long éloge de soi-même. Après le mérite essen- 
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tiel et rare d'être jaiie et mesurée dans les louanges qii^ellc 
dounè y la qualité la plus indispensable d'une harangue e^t 
d'être courte. 

Un seigneur, dont le père s'était signalé à la tète des 
armées, et qui n avait pas suivi ses traces, venait d'es- 
suyer dans son gouvernement , la £aistidieuse longueur 
d'un tas de louanges non méritées. Il ne lui restait plus k 
entendre que la harangue des capucins. « Mon père,' dit-il 
au gardien , soyez court; je suis fatigué. Monseigneur, 
lui répondit le capucin, nous ne serons pas longs : nous 
venons seulement souhaiter à votre grandeur autant de 
gloire dans l'autre vie que feu M. le maréchal , son père, 
en a obtenu dans celle-ci. >> 

Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dic- 
tées. C'est à lui seul qu'il est réservé d'être éloquent eu 
peu de mots. 

Parmi les anciens il y a peu de harangues de simple 
félicitation ; mais l'oraison de Cicéron pour Marcellus en 
est un modèle inimitable ; car en même tems qu'elle est 
pour César l'éloge le plus magnifique et le plus juste, elle 
est aussi pour lui la plus adroite , la plus courageuse , la 
plus importante leçon. 

Dans les collèges et les académies on appelle harangues, 
de vaines déclamations dont Isocrate le premier a donne 
le mauvais exemple. Une thèse paradoxale', un sujet va- 
gue , frivole et vide , mal aperçu , mal énoncé j a été trop 
souvent la matière de ces harangues. La chose la plus 
inutile pom: l'orateur dans ces discours serait d'avoir rai- 
son ; c'est de l'esprit qu'on lui demande. Des sophismes 
bien colorés , des paralogismes hardis et poussés avec vé- 
hémence , des antithèses ^ des hyperboles , des idéf» 
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busses, enveloppées dans des phrases hannonîeuses , ou 
revêtues d'images éblonissaotes , et ^ et là des moure- 
meus factices , de feiafc. élana de «easibilit^ , une chaleitr 
de tête gue l'on prend pour celle de l'âme, font passer 
pour de l'âoquence cet art qui n'en est que le singe, et 
qui consiste k donner au mensonge le masque de la vé- 
rité. 

Ci'acadétnie ffançaîse a ptis on patti sage en proposant 
po<iir le prix d'éloquence des éloges d'hommes illustres } 
et, après avtnr commencé par ceux que la France a pro- 
dnit»! il y a lieu de croire qu'elle continuera par ceux qui 
ent honoré les autres paya de FEwope. Les deux Gus - 
bve», le prince Eugène , Bacon, Locke , Leilmitz, les 
âeox Nassau, libérateurs de la Hollande , le fameux duc 
de LoiTHiae L^pald , h état Pierre, sont de tous les 

Mabhonisl. 
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HARMONIE. 


I^B^MI*W^M>^ 


XI ARMONIE. ( Philosophie. ) L'harmonie se dit de Tor- 
dre général qui règne entre les diverses parties d'un tout , 
ordre en conséquence duquel elles concourent le plus par- 
faitement qu'il est possible , soit à Teffet du tout , soit au 
but que l'artiste s'est proposé. D'où il suit que pour pro- 
noncer qu'il règne une harmonie parfaite dans un tout , il 
iaut connaître le tout y ses parties , le rapport de ses par- 
ties entre elles, l'effet du tout, et le but que l'artiste s'est 
proposé : plus on connaît de ces choses , plus on est con- 
vaincu qu'il y a de l'harmonie , plus on y est sensible ; 
moins on en connaît, moins on est en état de sentir et de 
prononcer sur l'harmonie. Si la première montre qui se 
fit fût tombée entre les mains d'un paysan, il l'aiurait con- 
sidérée, il aurait aperçu quelque arrangement entre ses 
parties ; il en aurait conclu qu'elle avait son usage ; mais 
cet usage lui étant inconnu, il ne serait point allé au-delà, 
ou il aurait eu tort. Faisons passer la même machine en- 
tre les mains d'un homme plus instruit ou plus inteUigent, 
qui découvre au mouvement uniforme de l'aiguille et aux 
directions égales du cadran , qu'elle pourrait bien être 
destinée à mesurer le tems : son admiration croîtra. L'ad- 
miration eût été beaucoup plus grande encore, si l'obser- 
vateur mécanicien eût été en état de se rendre raison de 
la disposition des parties relatives à l'effet qui lui était 


niE l'encvclopédîe. 245 

tonau^ et ainsi des autres à qui l'on présentera le même 
instrument à examiner. Plus une machine sera compli- 
quée , moins nous serons en état d'en juger. S'il arrive 
dans cette machine compliquée des phénomènes qui nous 
paraissent contraires à son harmonie ^ moins le tout et sa 
destination nous sont connus , plus nous devons être ré-* 
serves à prononcer sur ces phénomènes ; il pourrait arri'- 
ver que , nous prenant pour le terme de l'ouvrage , nous 
prononçassions bien ce qui serait mal^ ou mal ce qui serait 
bien j ou mal ou bien ce qui ne serait ni l'un ni l'autre* 
On a transporté le mot d'harmonie à l'art de gouverner ^ 
et l'on dit) il règne une grande harmonie dans cet état; à 
la société des hommes , ils vivent dans l'harmonie la plus 
parfaite ; aux arts et à leurs productions , mais surtout 
aux arts qui ont pour objet l'usage des sons ou des cou^ 
leurs» 

Diderot. 
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Harmonie i)u style. ( Littérature. ) Elle comprend 
le choix et le mérite des sons, leurs intonations, leur du-^ 
rée , le discernement et l'emploi du nombre^ la texture des 
périodes , leur coupe , leur enchaînement , enfin toute l'é^ 
conomie du discours , relativement à l'oreille, et l'art de 
disposer les mots, soit dans la prose 9 soit dans les vers , 
de la manière la plus convenable au caractère des idées , 
des images, des sentimens, que l'on veut exprimer. 

Les recherches que je propose sur cette partie méca- 
nique du style , et les essais que l'on fera pour y exercer 
son oreille et sa plume, doivent être, comme les études 
du peintre , destinés à ne pas voir le jour. Dès qu'on tra- 
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vaille sérieusement , c'est de la pensée qu'on doit s^occu- 
per y et des moyens de la rendre ayec le plus de force j de 
clarté , de précision > qu'il est possible. Fiat quasi siruc^ 
tura qucedanty nec tamenfiat operoaè : nam eaaeti , quant 
infinitua, tumpuerilia labor. ( ClC ) 

C'est par l'analyse des élémens physiques d^ùne langue , 
qu'on peut voir à quel point elle est susceptible d'harmo- 
nie ; mais ce travail est celui du grammairien. Le devoir 
du poète ^ de l'historien , de l'orateur, est de se livrer aux 
mouvemens de son âme. S'il possède sa langue , s'il a exercé 
son oreille au sentiment de l'harmonie , son style peindra 
sans qu'il s'en ap^çoive; et l'expr^sion y viendra d'elle* 
même s'accorder avec la pensée. 

Une oreille excellente peut suppléer à la réflexion ; mais 
avant la réflexion , personne n'est sûr d'avoir l'oreille dé- 
licate et juste. Le détail où je m'engage peut donc avoir 
son utlité. 

Duœ aunt rea quœ permuhent aurea^ dit Cicéron ; 
aonua et numerua. 

On peut considérer dans les voyelles le son pur , l'ar^ 
ticulation , l'intonation. 

Les voyelles ne sont pas toutes également pleines et 
brillantes ? le son de Ya est le phis éclatant de tous y et la 
voix , comme pour complaire à Toreille , le choisit natu- 
rellement ; la preuve en est dans les accens indélibérés 
d'ime voix qui prélude y dans les cris de surprise , de dou- 
leur et de joie. Virgile connaissait bien la prédilection de 
Voreille pour le son de l'a y lorsqu'il l'a répété tant de fois 
dans ce ytxÉ mélodieux : 

MMUa hatoU pkigU poceima ciMâ ; 
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•t dans ceux-ci , plus doux encore : 

.••••••. Vd mixia ruèent ubi iiUa mmltê 

Alba rosà , iaUs viigQ dabat ort eobreê* 

Ces vers prouvent queVossius a tort de reprocher au son 
de Va de mancjuer de douceur ( suapitate ferè deatituir- 
tur ) ; mais il a raison quand il ajoute , magi%ificentid 
aunes propemodùm percelUt. 

Le son de Yo est plein , mais grave; pour le rendre plus 
oliiir dans le chant , on j mêle le son de Va j comme lors- 
qu'on veut éclater sur <iob; Véj pliis fiiible et moins volu- 
mineux y s'ëclaireit de même dans Vè ouvert y en appr(^ 
chaut 4e l'a; Vi est plus grêle , plus dâicat que IV; Yeu 
est vague, mais sonore; You est plus grave , mais moins 
&ible que l'a; Ve muet ou féminin est à peine un son. 

O , aonum quidem habet ^aatum et aUqud ratiortâ 
magnificumi longé tamen minus quàm A •* nulla hoc 
aptior littera ad significanduni magnorum anirnaJUurn 
et ingentium corporum , seu vocem ^ seu sonum. 

£, non quidem grapefn y sed tamen clarum satiè et 
sUgantem^ Jiahet^ sonum •* E, 'vocalis magie sonora et 
magnijiça quàm O ^ minus quàfn A; quum> et sonum 
kabeaê obsowiorêm, et propemodùm in ipsisfaucibus 
sepultum* 

I, nulla est clarior vœe iUâ : in levihus et argutie 
usum hahet prœcipuum. 

Infimum dignitatis graduTn tenet U vocalis^ ( IsAAC 
Voasius. ) 

Dans les voyelles doubles, le premier son n'étant que 
passager , l'oreille n'est sensiblement affectée que du son 
final , sur lequel la voix se déploie. 
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LVffet de la nazale est de terminer le son fondamental 
par un son fugitif et harmonique qui résonne dans le nez : 
ce son fugitif donne plus d'éclat à la voyelle ; il la sou^ 
tient y il l'élève ^ et caractérise YfiarmoniehmyaLnte* 

jMctanUs ventes Umpestaiesque sonoras, 

(YUGUJI.) 

J'eÉitends l'airain tonnant de ce peuple barbare. 

On voit dans le premier exemple combien Virgile a dé^ 
féré au choix de l'oreille en déployant l'épithète^o/xoro^, 
qui nest point analogue à l'image imperio premit^ en 
l'employant , dis-je , préférablement à rebelles ^fremente»^ 
ininacea , que l'image semblait demander. C'est la même 
raison du volume de l'o , qui lui a fait employer tant de 
fgi^ dans ce vers ^ 

Vax quoque per hicos vulgo exaudita sUentes 
Ingensn 

, L'abbé d'Olivet décide brève la voyelle nazsde à la fin 
des mots , comme dans turban y destin , Caton. U me 
semble, au contraire > que le ressentiment de la nazale en 
doit prolonger le son , du moins dans la déclamation 
soutenue y et partout où la voix a besoin d'un appui. 

La résonnance de la nazale est interrompue par la suc- 
cession immédiate d'une voyelle y à moins que l'on n'aspire 
celle-ci pour laisser retentir celle-là: tyran-inflexible j, 
destin-ennemi', mais cet hiatus que l'on a permis en poé- 
sie <» est peut-être le plus dur à l'oreille, et celui de tou& 
qu'on doit éviter avec le plus de soin. 

Qbsçrvons cependant que zaoins la nazale est soqore ^ 
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plus îl est aJs(Ç xlc réteindre, et par consAjuent moins 
Taspiration de la voyelle suivante est dure k l'oreille : 
aussi se permet -on plus souvent la liaison d'une voyelle 
avec les nazalcs on et un , qu'avec les nazales an et en : 
leçon utile, commun à tous ^ sont moins durs que main 
habile, océan irrité. Boileau lui-même a dit : 

l<e chardon importun hérîsBa nos guérett. 
Racine s'est permis dans Andromaque , 

Pourquoi d'un an emUier l'avoni-nous différée ; 

C'est une négligence. 

Dans les monosyllabes en^on ^ un , le son de la nazalc , 
pour éviter l'aspiration , se réduit à une voyelle pure, sui- 
vie de Yn consonne , qui s'en détache pour se lier avec la 
voyelle suivante iVun^t^F autre , Von-aime, en-estril? 
( Dans ce dernier exemple Ve qui précède Vn , a pris le son 
de l'a bref. ) Toutefois il est mieux de conserver à la na- 
zale la liberté de retentir , en ne la plaçant devant une 
voyelle que dans le repos et les sens suspendus. Il n'y a 
que La Motte qui n'aH pas senti la dureté de ce vers : " ' 

Et le mien incertain encore. 

Cest peu de consulter, pour le choix , la beauté dès 
sons en eux-mêmes ; il fatttencore y observer un mélange , 
une variété qui nous flatte. La monotonie est fatigante , 
même dans les passages , à plus forte raison, dans les repos. 
Ce n'est pas que le même son répété ne plaise quelque- 
fois. Quelle douceur, quelle grâce, dit Cicéron, ne sent- 
on pas dans ces composés, insipientem, iniquum, tncipi. 
teml'diW Udu qu'il trouve de la rudesse dans insapientem. 
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inœguupi ^ trwapitem : mab cette exception oe d^tFpît 
pas la règle qui oblige à varier les sops^ 

Dans nos vers on a fait une loi d'éviter la consonpance 
de dei^x hëmistiches ; la même règle doit s'observer d^çs 
les repos des përio4i3s ; pli^ ces repos sont variés » pli^ la 
prose est harmpnieuse^ H y a une espèce dç conspmianiN? 
symétrique dont les Latins faisaient une grâce de style , 
aimUiter cadena , êimilHer deainens : cette symétrie peut 
avoir lien quelquefois dans la prçse iranoaise^ maia l'af- 
fectation en serait puérile. 

Il y a dans la prose , comme dans les vers , des mesures 
qu'on appelle nombrea, composées de deux ou trois sons ; 
il faut évitçF qi^e les i^ombr^s vai$ip9 Vun de l'^tcQ 3^ap- 
puient sur les n^n^s fiii4^ > çovoxa/^ dw$ eç vers d« 
Bçilçau : 

Du destiQ des Latins prononcer les oracles. 

Jje9 CQxuonQçs ne sopt p^ de# ^vfi » vsms deç arlioiila- 

tîpns d^ ^ns. 

J^ p^rolç ^. d^s doupç et des forts , de9 ¥m$ pifaés» dca 
sons appuyés y des sqns {butés » coQune'U misiipie : il n'est 
donc point de consonne cpii , mise à sa place , ne cçntri-« 
bue à l'harmonie du discours ; mais la dureté blesse par- 
tout Tpr^Ue. Or « ]^ 4uret4 ^usi^te» non pas daiis la m-* 
desse pu l'âpraté 4(& l'^rticulati^n^ qui sQuvwt est imi— 
tative, 

Tumferri rigor aiguë argutœ lamina serrœ. 

mais dans la diffieuHé qu'eUe oppose 9 l'organe qui l'exé- 
cute. Le sentiment réfléchi de la peine que doit avoir 
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lui qm parl^ y nou9 fatigue nous^^mèraes $ et voilà ^ dan^ 
sa cause fst dàpa son e&t , ce que nous eipptàousdureté de 

style. 

Ce vers raboteux que Bpilçau a feil dftua le style de 
Chapelain , 

Droite et roide est la côte , et le lentier étroit. 

lessemble «saes à ce qu'il exprime: mais la' prononciation 
en est un travail , et l'organe y est à la gêne : en pareil 
cas, c'est par le mouvement qu^il fiiut peindre, et non par 
le froisaeinent 4çs syllabe^t 

Aaat «1 chemin montant , sabloneux, mal-aisé» 
fit â< tQuf les eôtcs au soleil exposé , 

$ix fort» AeT«uw tmtj^^eRt^e ç«^f* 

L'équipage s^ia^t^ soi#ait, etc. 

La langue la plus douce serait celle où la syllabe d'usage 
n-apait |amais qu^^ne consonne , comme la syUabe phy- 
sique ; car dans une syllabe composée de plusieurs con - 
sonnes qui sentblentse presser autour d'ime voyelle , 
sphinx j tpopf Greoêj CéeropSy la réunion prëcipitée de 
toutes ces aitieulations en un tems syllabique, rend Fao- 
tiopde Forgée pénible et confuse; et quoique chaque 
ooBsenne ait naturellement son e muet pour voyelle , Pin- 
terralle insensible que laisse entre elles ce faible son , ne 
suffit pas pour les -iffticuler distinctement Tune après l'au- 
tre. Cependant ce n'est pas assez qu\ine langue soit douce r 
elle doit avoiir 4e quoi marquer le caractère de chaque 
îËlëe; et eda dépend surtout des articulations molles ou 
ferm^yrude^ ou liantes , qtk^elle nous présente au besoin. 
Par exemple , la réunion de deux consonnes en une syl- 
labe lui donne quelquefois pJus de videur et d'énergie, 
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comme de 1^ et de IV dams frémir , frissonner , frapper ^ 
frendere^frangere^fragor; et du ^ avec l'r, comme dans 
ces vers du Tasse tant de fois cités : 

Qùama gU abiktior âeW ombre eteme 
Il rauco suon délia tartarea tromba, 
Treman le spaziose aire caverne. 

et comme dans ce vers de Virgile y que le Tasse admirait 
lui-même : 

ConQulsunirems , rostris stridenUbus aquor. 

Ce n'est point là de la dureté, mais de cette âpretë que le 
même poëte estimait dans le Dante : Queata asprezza 
sente un non so che di mctgnifico e di grande. 

Ce n'est jamais , comme \e l'ai dit , que le travail des 
organes de la parole qui gène et fatigue l'oreille 5 et c'est 
dans les mouvemens combinée de ces organes que se trouve 
la raison physique de l'espèce de syoïpathie ou d'antipa* 
thie que l'on remarque entre les syllabes. 

Si l'oreille est offensée de la con^onnance des voyelles, 
par la même raison elle doit l'être du retour subit et ré- 
pété tle la même articulation. Les Latins ar;aieut préféré 
pour cette raison meridiem à medîdiem. Qu'en français 
l'oii traduisit ainsi le début des Paradoxes de Gicéron: 
<( Brutusy j'ai souvent remarqué que quand. Caton, ton 
oncle opinait da«s le sénat, » cela serais chQquaut et ri- 
sible. La fréquente répétition de.l'r et de 1'^ est dure à 
l'oreille , surtout dans des syllabes, compliquées , où \s 
siiEe, où l'r frémit à la suite d'une autre consonne* La 
Motte a corrigé dans une de ses odes, censeur sage et 
sincère. Il aurait bien dû corriger aussi : . ' 

Atide des affronts d'autruîi « . 1 . . « 
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Travail toujoun trop peu Tante. . . . .T 
Le» rois qu'après leur mort oo loue. • . . .' 
L'homme contre son propre ▼icc....^ 
Ton amour- propre trop crédule. 

et une infinité de vers aussi durs , sur lesquels il avait le 
malheureux talent de se faire illusion. 

lue Zf qui blessait l'oreille de Pindare, adouci dans no- 
tre langue , a quelquefois beaucoup de grâce ; mais dans 
une foule d'écrits modernes , on l'a ridiculement affecté. 

Les Latins retranchaient Yx des mots composés ^ où il 
devait être selon l'étymologie , et nous avons suivi cet 
exemple, 

La répétition des dentales mouillées , cJie et ge est dé* 
aagréable à l'oreille. 

Mais écoutons ; ce berger joue 
lies plus amoureuses chansons. 

(Là Mons. } 

Les consonnes les plus favorables à l'harmonie sont celles 
qui détachent le plus distinctement les sons, et que l'or- 
gane exécute avec le plus d'aisance et de volubilité : telles 
sont les articulations simples de la langue avec le palais , 
de la langue avec les dents , de la lèvre iiiférieure avec les 
dents, et des deux lèvres ensemble. 

L'Z, la plus douce des articulations , semble communi- 
quer sa mollesse aux syllabes dures qu'elle sépare. M. de 
Ftaélon en a fait un usage merveilleux dans son style. 
« On fit couler, dit Télémaque, des flots d'huile douce 
et luisante sur tous les membres de mon corps. » L'Z, si 
j'ose le dire , est elle-même comme une huile onctueuse , 
jui, répandue dans le style j^ en adoucit le frottement; et 
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le retour frëcpient de l'Artiple U^ la, les ^ qu'on reproche 
à notre langue , est peut-être ce qui contribue le plus à lui 
donner de la mélodie. Voyez quçlle douceur 17 commu- 
nique à ce demi-vers de Virgile : 

Quœgue lacus latèliquiàgs. 

Le gazouillement de 17 mouillée peut «erWr quelque- 
fois à Yharmonie imitative , mais on en doit réseryer le 
fréquent usage pour les peintures qui le demandent. L'ar- 
ticulation mouillée qui termine le mot règne , serait in« 
soutenable , si elle revenait fréquen^ment. 

Le mouillé faible de 17 , e:K primé par ce caractère^ , et 
dont nous avons ùit une voyelle y parce qu'il est consonne 
et vocale , est la plus délicate de toutes les articulations : 
mais cette consonne si douce est trop faiblç potir soute- 
nir Ye muet , comme dms ces mots f paye » essaye ; ai 
lieu que joiute au son de Ta, comme Aaîns paya j déploya 
ou à telle autre voyelle sonore , comme dans foyer , cl 
toyen , rayon ^ elle est sensible et iparque ^ssez le nombre 

Par cette analyse des articul^tiops de la langue , on doi 
voir quelles sont les liaisons qui ^attei\t pu qui blesseu 
roreille. 

La prononciation est une suite dçs mouvemens varit 
que l'organe exécute ; et du passage pénible oa i&cile ^ 
)'un à l'autre , dépend le sentiment de dureté ou de doc 
eeur dont l'oreille est affectée. Collahantur 'verha lU if 
ter se quant aptiaaimè cohœreant ç^trema cwn pr 
mis (GicÉRON ). n faut donc examiner avec soinquell 
sont les articulations sympathiques ou antipathiques da 
les mots déjà composés , afin d'en rechercher pu d'en ci 
ter la rencontre dans le passage d'un mot à un autre. C 
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sait , par exemple , qu'il est plus facile k l'org^M de dou- 
bler une consonne en l'appuyaiit y qvat de changef d'arti- 
culation. Si l'on est libre de choisir , oii prëférefa doticf 
pour initiale d'un mot la finale da mot qui précède : L^^ 
Greca^^ont noa modelée ; le êoo^fuifind la terré i 

Lliynien-B'eft pas toujouri ébtouré de flambeaux. 

(Raoim.) 

Il •▼lit de ptaDt fif-fermé cette arenve. 

(La FoiTAtn.) 

Si La Fdûtdiiàe avait mU hofdi au Heu de fefmé , l'ar- 
ticulatiùA serait plus pénible. Ainsi j Virgile ayant à faire 
entrer le mot Tmolne dans ttn vdrd , l'a fait précéder 
d'un mot qui finit par un t : 

Norme vides , croceos id Tmolme adores. 

On sait que deux différentes labiales de suite sont pé- 
nibles & articuler ; on ne dira donc point ^ Alep-fait le 
commerce , Jacob'^ipait ^ cep-verdoyant* Il en est ainsi 
de foutes les articulations fatigantes pour l'org^ine ^ et 
qu^avecla plus légère attention il est facile de reconnaître , 
en lisant soi-mi6me à haute voix ce que l'on écrit. 

Ij'étude que je propose parait d'abord puérile : mais on 
m'avouera que les opérations de la nature ne sont pas 
moins curieuses dans l'homme que celles de l'industrie 
dans le flûteur du célèbre Vaucanson ; et qui de ik>us a 
fôugi d'aller examiner les ressorts de cette machine? 

Au choix , au mélange des sons , au soin de rendre Ie$ 
àftîculations faciles et de les placer au gré de l'oreille ^les 
anciens joignaient les accens et les nombres. 
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L'accent prosodique est peu de chose dans les laiigues 
modernes , mais elles ont leur accent expressif, leur mo- 
dulation naturelle : par exemple , chaque langue interroge , 
admire , se plaint , menace , commande , supplie avec des 
intonations , des inflexions différentes. Une langue qui 
dans ce sens-là n'aurait point d*accent , serait monotone , 
froide , inanimée 5 et plus l'accent est varié j- sensible, mé- 
lodieux dans une langue, et plus elle est favorable à Télo^ 
qnence et à la poésie. 

L'accent français est peu marqué dans le langage ordi- 
naire , la politesse en est la cause. H n'est pas respectueux 
d'élever le ton , d'animer le langage ; et l'accent dans lu- 
sage du monde n'est pas plus permis que le geste : mais , 
comme le geste ^ il est admis dans la prononciation ora- 
toire , plus 'encore dans la déclamation poétique , et de 
plus en plus , selon le degré de chaleur et de véhémence 
du style ; de manière que dans le pathétique de la tragé- 
die et dans l'enthousiasme de l'ode , il est au plus haut 
point où le génie delà langue lui permette de s'élever. Alais 
c'est toujours l'âme elle-même qui imprime ce caractère à 
l'expression de ses mouvemens. De là vient , par exemple , 
que notre poésie , assez vive dans le drame , est un peu 
froide dans l'épopée. Elle a une mélodie pour les senti- 
mens , elle n'en a point pour les images; et si mon obser- 
vation est juste , c'est une nouvelle raison poiu: nous de 
rendre l'épopée aussi dramatique qu'il est possible. 

Uharmonie du style dans notre langue ne dépend pas, 
autant que dans les langues anciennes , du mélange des 
sons plus lents ou plus rapides , liés et soutenus par des 
articulations faciles et distinctes , qui marquent le nom- 
bre sans dureté. Mais notre langue même , à une oreille 
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délicate , offre encore sensiblement cette harmonie élé-* 
mentàire. 

Commençons par avoir une idëe nette et précise du 
rhythme , du nombre et du mètre. 

Le rbythme est dans la langue ce que dans la musique 
ou appelle mesure* Le nombre en est communëment le 
synonyme ; mais pour plus de clarté , on eu fait l'espèce 
du rby tbme. Ainsi , par exemple, on dit que le vers ïam- 
bique et le vers trochaïque ont le même rbytbme , et 
qa ils sont composés de nombres différens. 

Dans le système prosodique des anciens, la mesure 
avait plusieurs tems, et la syllabe un tems ou deux, selon 
qu'elle était brève ou longue. On est convenu de donner 
à la brève ce caractère *^ , et à la longue celui-ci -. Ces 
élemens prosodiques se combinaient diversement , et ces 
combinaisons faisaient tel ou tel nombre ; en sorte que les 
nombres se variaient sans altérer la mesure : la valeur des 
notes était inégale , la somme des tems ne l'était pas , et 
chacun des pieds, ou nombres du vers, était l'équivalent 
des autres. Ainsi, dans le vers hexAnètre, le rhythme 
était constant , et le mouvement varié. 

Le mètre était une suite de certains nombres déter- 
minés ; il distinguait les espèces de vers. 

lia mesure ou rhythme à trois tems n'a que trois combi- 
naisons, et ne produit que trois pieds ou nombres ; le tri- 
brache, « o u ; le chorée ou trochée,- « 5 et l'ïambe, « -. 
La mesure à quatre tems se combine de cinq manières, en 
dactyle , - « « ; spondée , — ; anapeste , w o - j amphi- 
brache , « - « 5 et dypyrriche ,««««. 

Les anciens avaient bien d'autres nombres , dont il se- 
rait superflu de parler ici. Or ces nombres, employés dans 
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la prose , lui donnuent une Btiarche grure ou légfae, Venu 
ou rapide , au gré de l'oreille ; et sans avoir y cotÈmie le 
vers , un rhy thme précis et régulier , die trri»! àtê inon- 
vemens analogues à oeiss de l'âme. 

« La prose , dit Gieéron y n'admet aileun biitteikleiif de 
mesure , comme fait la musique ; mais toute son action est 
réglée par. le jugement de l'oreille 9 qui allonge ou abrè^ 
les périodes (il pouvait dire encore , (}ui les retarde ou les 
précipite), selon q[u'elle y est déternûnée par le sentiment 
du plaisir : c'est là Cd qu'on appelle nombre* a Ot lé même 
nt>mbre tantôt satisfiiit pleinement Foreîlle, fanlôt lui 
laisse désirer |m nombre plua ou moins rapide ^ plus ou 
moins soutenu : Gieéron en donne des exemples^ et cette 
diversité dans les sentiméns dont l'oreille est affisctée , a le 
plus souvent pour principe l'analogie des nondhres airec les 
mouvemena de l'âmey et le rapport des sons avec les images 
qu'ils rappellent à l'esprit. 

Il y a donc ici deux sortes de pkiisir ^ comme daa» la 
musique. L'un , s'il est permis de le dire , n'afiecte que 
l'oreille ; c'est celui«qu'on éprouve à la lecture des vers 
d'Homère et de Virgile , même sans entendre leor kngoe^ 
il ùnt avouer que ce plaisir est âûble. L'autre est œlm de 
l'expression ; il intéresse l'imagination et le sentiment , et 
il est souvent très<*sensible. 

Gieéron divise le discours en périodes ^t en incises^ il 
borne la période à vingt-quatre mesures ^ et l'incise i deux 
ou trois. D'abord 9 sans avoir ^ard à la valeur des ayl- 
hbes, il attribue la lenteur aux incisea, et la rapidité arut 
périodes ; et en effet , flus les repoa sont fréquens , plus le 
style semble devoir être lent dans sa marche. Mai» bientôt 
il considère la valeur des syllabes dont la mesure 
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posée 9 comme ûâsiàXTéêàencé chi ûotshte ; et avec raison : 
cài ai les repos , plu^ bu moîàs ftéqnenSj donnent au style' 
plus oïl InàiÈÉê èe kxiféiâ: ou de rapidité , k valeur des sons 
qu^ori f eâiplote ne conffSyue pas moins à lé précipiter ou 
t le Ralentir ^ et il est ^dent qu'un même nombre de syU 
hbea arrivera phii tite au repos, s'il se précipite en dac- 
tjflêê j que é'il se ttainait en graves 8po!ndées. On ne doit' 
donc perdre de vue , dans la théorie des nombres j ni la 
ecfdfe àès ^é^iodes , ni h valeur relative des sons. 

Tms les gemnes de littérature n'exigent pas un' style 
ndn^rentx; ttiais tous demandent, comme je l'ai dit, un 
style saiisÊErisânt pour l'oreille. 

QUâni^iâ énitn èuwe^ gravesque aéntetUioey tcùnen s£ 
inooriâitU iferhié ^eruniur, offenâuftt dures ^ quorum 
éètJudiciuTn auperbiaéimum. (Gic.) 

iià diction philosophique est affranchie de la servitude 
déà tiômbres : Gicéron k compare k une vierge modeste 
<ft ùarve qui néglige St se parer. « Cependant rien de plus 
^umiânieux^ dit-il, que la prose de Démocrite et de 
Platon. » G'est un avantage que la raison, la vérité même 
àe doit pas dédaigner. Il est incontestable que dans un 
géâée d^écrire où le ferme qui rend l'idée avec précision 
eslt quelquefois unique, où la vérité n'a qu'un point qui 
soûveni même est indivisible, il n'y a pas à balancer 
^tre Fharmonie et le sens \ mais il est rare qu'on en soit 
réduit à sacrifier Fun à Fautre ; et celui qtd sait manier stf 
hxigue, trouve bien Part de les concilier. 

Cicérou demande pour lé style de l'histoire des pé- 
fièdes nombreuses, semblables, dit-â, à celles d^Isocrate; 
toAi il ajoute c(ue c^ nombres fatigueraient bientôt l'o- 
reille , s'ils n'étaient pas interi^ompùs par desr incises". Ce 
Tome viii. *7 


cdntitiue dans notre prose : les bons ëcrlvains ne se sont 
^ttiichés à peindre la pensëe que dans les mais dont l'es- 
prit et f ôrfellle devaient être vivement frappés. C'est 
aussi à mioi se bornait Fambitioû des anciens : l'on va 
voir quel effet produisent dans le style des nombres 
placés à propos. 

Tlëchier , dans l'oraison funèbre de M. de Torenne , 
termine ainsi la première période : « Pour louer la vîe 
et pour déplorer la mort dû sage et vaillant Màc^ 
chabéè. » S'il eût dit, du 'vaillant et sage MaccTiabée , 
et pourdéplorér sa mort y la période n'avait plui cette 
majesté sombre qui en fait le caractère : la cause pbysique 
en est dans la succession de Tiambe , de l'anapeste, et du 
didhorëe , qui n'est plus la même dès que les mots sont 
tratisposés. Oà doit sentir en effet que de ces nombres les 
detLX premiers se soutiennent, et que les deux derniers , 
ën^'écoulant, semblent laisser tomber la période avec là 
négligence et l'abandon de la douleur. « Cet bomme que 
Dieu avait mis autour d'Israël , comme un mur d'airain , 
où se brisèrent tant de fois toutes les forces de l'Asie...» 
veùait tous les ans , comme les moindres Israélites, répa- 
rer, avec ses mains triomphantes, les ruines du sanc- 
tuaire. » Il esft aisé de voir avec quel soin l'analogie des 
nombres, relativement aux images, est observée dans 
tous ces repos : pour fonder un mur d'aFmF/t, il a cboisi 
te grave spondée; et pour réparer les ruines du sanc- 
tuaire , queiis nombres majestueux il a pris! Si vous vou- 
lez éh mieux sentir l'effet , substituez à ces mots des syno- 
nytne^ qui n'aient pas la même cadence; supposez a)icto^ 
rieuse k la place de triomphante i temple j au lieu de 
Sanctuaire : « // venait tous les ans , comme les moin- 
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fon d^ë de force et de rapidité* Tantôt la pensée est 
comme un arbre toufiîi dont les branches s'entrelacent ; 
elle demande le dëveloppement de la période ; tantôt les 
traits de lumière dont l'esprit est frappé , sont comme au- 
tant d'éclairs qui se succèdent rapidement ; l'incise en est 
l'image naturelle. Le style coupé convient encore mieux 
aux mouvemens tumultueux de l'âme : c'est le langage du 
pathétique véhément et passionné ; et quoique le style 
périodique ait plus d'impulsion à raison de sa masse , le 
style coupé ne laisse pas d'avoir quelquefois autant et 
plus de vitesse ^ cela dépend des nombres qu'on y 
emploie. 

Il est reconnu que dans toutes les langues le style 
coupé y le style périodique » sont au choix de l'écrivain , 
quant aux suspensions et aux repos; mais toutes les lan- 
gues , et en particulier la nôtre , ont-elles des tems ap- 
préciables , des quantités relatives, des nombres enfin 
déterminés ? 

Il est du moins bien décidé qu'elles ont toutes des 
syllabes plus ou moins susceptibles de lenteurs ou de 
vitesse ; et cette variété suffit à l'harmonie de la prose. 

La gène de notre syntaxe est effirayante pour qui ne 
connaît pas encore les souplesses et les ressources de 
la langue : l'inversion, qui donnait aux anciens l'heureuse 
liberté de placer les mots dans l'ordre le plus harmonieux, 
nous est presque absolument interdite. Mais cette diffi- 
culté même n'a pas rebuté les écrivains doués d'une 
oreille sensible ; et ils ont su trouver au besoin , des nom* 
bres analogues au sentiment , à la pensée, au mouvement 
de l'âme, qu'ils voulaient exprimer. 

Il serait peut-être impossible de rendre l'harmonie 


j6!I zsriiit 

Fimage de ce long et morne silence ! Comme le dipyrriche 
et le dactyle , suivis d'un spondée , peignent vivement les 
pleurs de Jérusalem ! Comme le mouvement renversé de 
l'ïambe et du eborée dans s'èbmnlérènt y est analogue 
à l'action qu'il exprime ! Combien plus frappante encore 
est l'harmonie imitative dans ces mots : « Le Jourdain 
se troubla, et, ses rivages retentirent du son de ces lu- 
gubres paroles ! » 

Bossuet n'a pas donné une attention aussi sérieuse au 
choix des nombres : son harmonie est plutôt dans la coupe 
des périodes y brisées ou suspendues à propos , que dans 
la lenteur ou la rapidité des syllabes ; mais ce qu'il n'a 
presque jamais négligé dans les peintures majestueuses , 
c'est de donner des appuis à la voix sur des syllabes so-> 
nores et sur des nombres imposans, 

« Celui qui règne dans les cieux, de qui relèvent 
tous les empires , à qui seul appartient la gloire, la ma- 
jesté , l'indépendance , etc. » Qu'il eut placé Yindépen-- 
dance avant la gloire et la majesté , que devenait l'har« 
monie ? « U leur apprend , dit-il en parlant des rois , il 
leur apprend leurs devoirs d'une manière souveraine et 
digne de lui. » Qu'il eût dit seulement d'une manière 
digne de lui, ou cPune manière absolue et digne de tui^ 
Fexpression perdait sa gravité : c'est le son déployé sur la 
pénultième de souveraine qui en fait la pompe. 

« Si elle eut de la joie de régner sur une grande nation» 
dit-il de la reine d'Angleterre , c'est parce qu'elle pouvait 
contenter le désir immense qui sans cesse la sollicitait à 
faire du bien* » Retranchez Tépithète immense , substi- 
tuez-y celle êi extrême , ou telle autre qui n'aura pas cette 
nazale volumineuse , Fexpression ne peindra plus rien. 
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Examinons du même orateur le tableau qui termine 
l'oraison fîmèbre du grand Condë. « Nobles rejetons de 
tant de rois ^ lumières de la France ^ mais aujourd'hui 
obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un 
nuage, venez voir le peu qui vous reste d'une si auguste 
naissance y de tant de grandeur , de tant de gloire* Jetez 
les yeux de toutes parts» Toilà tout ce qu'a pu faire la 
magnificence et la piétë pour honorer un héros. Des ti- 
tres f des inscriptions , vaines marques de ce qui n'est 
plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tom- 
beau y et de firagiles images d'une douleur que le tems em- 
porte avec tout le reste ; des colonnes qui semblent vou-» 
loir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de votre 
néant. » Quel exemple du style harmonieux ! Obscurcies 
et couvertes de votre douleur n'aurait peint qu'à l'ima> 
gination ; comme d^un nuage rend le tableau sensible à 
Toreille. Bossuet pouvait dire, les déplorables, restes dune 
si auguste naissance ; mais pour exprimer son idée il ne 
lui fallait pas de grands sons ; il a préféré le peu qui reste ^ 
et a réservé la pompe de l'harmonie pour la naissance y 
la grandeur et la gloire ^ qu'il a fait contraster, avec ces 
faibles sons. La même opposition se fait sentir dans ces 
mots, vaines marques de ce qui n'est plus. Quoi de plus 
expressif à l'oreille que ces figures qui semblent pleurec 
autour d*ûn tombeau I c'est la lenteur d'une pompe fu- 
nèbre. Et qu'on ne diise pas que Fe hasard produit ces ef- 
fets : on découvre partout , dans les bons écrivains , W 
traces du sentiment ou dé la réflexion : si ce n'est point 
Fart, c'est le génie ; car le génie est l'instinct des grands 
hommes. Il suffit de lire ces paroles de Fléchier dans la 
péroraison de Turenne : « Ce grand homme étendu suc 
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ses propres trophées , cp corps pàje çt j|aii(|aiit 9Xffirè^ ^u* 
qud fume encore la foudre qui IV frfippé ; » il ;su^t dç 
les lire à haute voix f pour sentir Vharrnonie qui jr^lt^ 
de cette longue sujite de syllabes tris|^0]L^n.t spnprçs y ter- 
minëe tout à coup par ce dypyrrîche , quSi /'a fi^pfè. 
Dan3 le même endroit , au lieu de Iq. religion pt ^ Iqpar- 
trie éploréè y que l'op dise j de la reljgiçji ef fie la patrie 
en pleurs , il n'y a plus aucune harmonie^ et cette différ 
reqce , si sensible pour l'oreille y dëp^D^d d'un dichoree sur 
lequel tombe la période : effet singulier de ce nombrç , 
dont on peut voir Finfluence dans presque tjous les er^pfo^ 
pies que je viens de citer y et qui , dans nptre langu/e , 
comme dans celle des Latins , conserve sur Tpreille Iç 
même empire qu'il exer^it du tems de Cicéron* 

Je n'aî f^^^ sentir que les effets d'una harmonie jna)e^ 
.tueuse et sombre , p^rce que j'en ai pris les modèles dans 
des discours où tout respire la douleur. Mais dans les mo- 
mens tranquilles y dans la peinturf des émotions de l'âmçy 
dans les tableaux naïfs et touchans y l'éloquence française 
a mille exemples du pouvoir et du charme de l'harmonie» 
Lisez ces descriptions si douces que la plume de Fénâon. 
a répandues dans le Télémaque : lisez les discours en- 
chanteurs que le touchant Massillon adressait à un je1^le 
roi : vous verrez combien la mélodie des paroles ajoute à 
l'éloquence de la vertu. 

Le poëme épique exigerait tous les çham^es de l^anno- 
niç ; mais par malheur nous avons peu de poëmes ei^ prose 
que l'on puisse citer comme des modèles du style harmo- 
nieux ; il semble que les traducteurs n'aient pas même ei| 
la pensée de substituer à l'harmonie des poêles ancien^ y 
les nombres et les mouvement dont notre langue est sus- 
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ceptible « cependant on en trouve plus d'un exemple dans 
la traduction du Paradis perdu et dans celle de V Iliade ; 
et quoi qu'en disent les partisans trop zélés de nos vers , 
lorsque dans Homère la terre est ébranlëe d'un coup du 
trident de Neptune , l'effroi de Pluton qui s^ élance de son 
trône , est mieux peint par ces mots de madanlte Dacier 
que par lliëmistiche de Boileau, Pluton sort de son 
trône.. Et lorsqu'elle dit des enfers : <i Cet affreux séjour , 
demeure étemelle des ténèbres et de la mort, abhorré des 
hommes et craint même des dieux ; 9a prose me semble , 
même du côté de Yharmonie 9 au-dessus des vers , 

Cet empire odieax 
Abhorré des morteU et craint même des Dieui , 

OÙ l'on ne trouve rien de semblable à ces nombres , de-» 
meure éternelle des ténèbres et de la mort. 

L'auteur du Félémaque excelle dans les situations pai-* 
sibles : sa prose mélodieuse et tendr^ exprime le caractère 
de son âme , la 4puceur et l'égalité $ mais , dans les momens 
où l'expression demanderait des mouvemens brusques et 
rapides, son style n'y répond pas assez» 

C'est surtout dans le récit que le poète doit rechercher 
les nombres : ils ajoutent au coloris des peintures un de- 
gré de vérité qui les rend mobiles çt vivante^* Par là les 
plus petits objets deviennent intéressans : une paille, une 
feuille qui voltige dans un vers, nous étonne et nous chsirme 
l'oreille. 

Sc^è /fp^m paleam etfoondes voUtare caâucas ^ 

Mais dans le style passioimé, c'est à la coupe des pé^ 
riodes qu'il faut s'attacher ; c'est de là que dépend es-* 
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sentieliemeat rimiiation des mouvemens de l'âme. 

Me me , adsum gui fed : in me comertiie ferrum ^ 
O BuUdi ! meafraus ornais : nihU iste nec ausus , 
Nec potuit. 

(VllGILI.} 

L'impatience , la crainte de Nisus , pouvait-elle être mieux 
exprimée ? Quoi de plus y if , de plus pressant que cet ordre 
de Jupiter ? 

Vade , agey^ nate^ voca uphiros , et îabere permis^ 

Voyez au contraire dans le monologue d'Armide , l'effet 
des mouvemens interrompus : 

* 

Frappons. • . . Ciel 1 qui peut m'arrèter r 
Achevons. . • Je frëmu. VeogeoDs-nous. • • Je soupire. 

Est-ce ainsi que je dois me venger aujourd'hui t 
Ma colère s'éteint quand j'approche de lui. 

Plus je le vois) plus ma veogeance est vaino»', 

Mon bras tremblant se refuse \ ma haine^ 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour I 
A ce jeune héros tout cède sur la terre. 
Qui croirait qu'il fût oé pour la guerre ? 

U semble être fait pour l'amour.. 

Dans tout ce que je viens de dire en faveur de notre 
langue 9 pour encourager les' poètes à y chercher la double 
harmonie des sons et des mouvemens^ jen'ai propose que 
la simple analogie des nombres avec le caractère de la 
pensëe. La ressemblance réelle et sensible des sons et des 
mouvemens de la langue avec ceux de la nature , cette 
harmonie imitative qu'on nomme onomatopée^ et don^ 
nous voyons des exempres dans Tes anciens, n'est presque 
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^s permise à nos poètes. La raison en est , que 9 dans la 
formation des langues grecque et latine^ l'oreille avait été 
consultée, au lieu que les langues modernes ont pris nais- 
sance dans des tems de barbarie où l'on parlait pour le 
besoin et nullement pour le plaisir. En gënëral , plus les 
peuples ont eu l'oreille sensible et juste ^ plus le rapport 
des sons avec les choses a ëté observé dans l'in^ ention des 
termes. La dureté de l'organe a produit les langues âpres 
et rudes 5 l'excessive délicatesse a produit les langues fai- 
bles^ sans énergie, sans couleur. Or une langue qui n'a 
que des syllabes âpres et fermes 9 ou que des syllabes molles 
et liantes, a le défaut d'un monocorde. G'est d&la variété 
des voyelles et des articulations que dépend la fécondité 
d'une belle harmonie. Dire d'une langue qu'elle est douce 
ou qu'elle est forte y c'est dire qu'elle n'a qu un mode ; une 
langue riche les a tous. Mais si les divers caractères de fer- 
meté et de mollesse y de douceur et d'âpreté, de vitesse et 
de lenteur 9 y sont répandus au hasard , elle exige de l'écri- 
vain une attention continuelle y et ime adresse prodigieuse 
pour suppléer au peu d'intelligence et de soin qu'on a mis 
dans la formation de ses élémens ; et ce qu'il en coûtait aux 
Démosthène et aux Platon , avec la plus belle des langues , 
doit nous consoler de ce qu'il nous en coûte. 

n est facile dans une langue de concilier Yharmonie 
avec les autres qualités du style; et si l'on veut imaginer 
une langue qui peigne naturellement, il faut la supposer, 
non pas formée successivement au gré du peuple y mais 
composée ensemble et de concert par un métaphysicien 
coDuneLocke, un poète comme Racine, et un grammai- 
rien comme Du Marsais. Alors on .voit éclore une langue a 
la fois philosophique et poétique, où Tanalogie des termes 
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avec les choses est sensible et constaute , non-seulement 
dans les couleurs ppimitives , mais dans les nuances les 
plus délicates ; de manière que les syn^uymes en sont grar 
dues du rapide au lent , du fort au Êtible , du grave au lé- 
ger , etc. Au système naturel et fécond de la gâiératioii 
des termes , depuis la racine jusqu'aux derniers rameaux , 
se joint une richesse pjrodigieuse de figures et de tours » 
une variétë infinie da]|3 les mouvemens , dans les tons , 
dans le mélange de$ sons articulés et d,es prosodiques , par 
conséquent une ei^trôine facilité à tout exprima y. à tout 
peindre. Ce grand ouvrage une fois achevé , je suppose 
que les inventeur^f donnassent pour essais quelipies mor- 
ceaux traduits d'Homère 9 d'Anacréon^ de Virgile, deTi- 
bulle, de Milton, de l'Arioste, de Corneille, de La Fon- 
taine : d'«^rd ce seraient autant de grifiies qu'on s'amu- 
serait à expliquer à Taide dçs livres élémentaires ; peu à 
peu on se familiariserait avec la langue nouvelle > on en 
sentirait tout le prix : on aiirait même , par la sinjiplieîté 
de sa méthode, une çxtrème facilité à l^apprendre^ et 
bientôt, pour la première fois, on goûterait le plaisir de 
parler un langage qui n^aurait eu ni le peuple pour inven- 
teur , ni l'usage pour arbitre y et qui ne se ressentirait ni 
de l'ignorance de l'un, ni des caprices de l'autre. Voilà un 
beau songe ^ me dira-t-on : je l'avoue ; mais ce songe m'a 
semblé propre à donner l'idée de ce que j'ent^icUpar l'Aor- 
monie d'une langue ; et tout l'art du style harmonieux 
consiste à rapproc^ier, autant qu'il est possible, de ce 
modèle imaginaire ^ la, langue dans laquelle on écrit. 

Marmontkw 
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HÉLÏASTES. 


HéliAlÏJTE. {Hùtoire ancienne^ SEfenibre du plus nom- 
breux tr3>Biial de là vïHe d'Àthèùès. 

Le frSnmàl des héliasteB nVtàit'pas seulement le plus 
nombreux d'Âtbënes , il était encore le plus important j 
ptdsqu'd Vagissait pfrincipàlement dans ses décisions , ou 
cl'mtei|Aréter les lois obscures, ou de maintenir celles aux- 
qaelks on pouvait avoir donné quelque atteinte. 

Les hélîastes étaient ainsi nommés , selon quelques- 
uns, du mot o^î^ f faséefnble en grand nombre, et se- 
lon d'autres , de ^Xfoç> fe soleil y parce qu'ils tenaient leur 
tribuftal dans ttti lieu découveit qu'on nommait rikta coe* 

Les liiesmotbèles convoquaient l'assemblée des bélias- 
tes, qm était de mille, et quelquefois de quinze cents 
juges. Selon Harpocration, le premier de ces deux nom- 
bres se tirait de deux autres tribtmaux , et celui de 
quinze cent^ se tirait de trois ^ selon JA. Blancbard , l'un 
des membi^ de l'acâdéknie des inscriptions , des recher- 
ches éàsquel je vais profiter. 

Les thesmothètes , pour remplir le nombre de quinze 
cents , appelaient à ce tribimal ceux de chaque tribu qui 
étaient sortis les derniers des fonctions qu'ils avaient 
exercées dans un autre tribunal. Il paraît que les assem- 
blées des héliastes n'étaient pas fréquentes , puisqu'elles 
auraient interrompu le cours des affaires ordinaires ^ 
l'exercice des tribunaux réglés. 
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Les thesmothètes faisaient payer à chacun de ceux qui 
assistaient à ce tribunal, trois oboles pour leur droit de 
présence , ce qui revient à deux sesterces romaines y ou 
une demi-drachme ; c'est de là qu'Aristophane les appelle 
en plaisantant , les confrères du Triobole. Le fonds de 
cette dépense se tirait du trésor public , et cette solde 
s'appelait jjLearoç riktadrixoç* Mais aussi on condamnait à 
l'amende les membres qui arrivaient trop tard; et s'ils se 
présentaient après que les orateurs avaient commencé à 
parler, ils n'étaient point admis. 

L'assemblée se formait après le lever du soleil , et finis- 
sait à son coucher. Quand le froid empêchait de la tenir 
en plein air, les )uges avaient du feu ; le roi indiquait 
l'assemblée , et y assistait ; les thesmothètes lisaient les 
noms de ceux qui devaient la composer, et chacun en- 
trait et prenait sa place , à mesure qu'il était appelé. En- 
suite si les exégètes , dont la fonction était d'observer les 
prodiges et d'avoir soin des choses sacrées , ne s'oppo- 
saient point, on ouvrait l'audience. Ces officiers nommés 
exégètes , ont été souvent corrompus par ceux qui étaient 
intéressés à ce qui devait se traiter dans l'assemblée. 

Le plus précieux monument qui nous reste sur ce tri- 
bunal des héliastes , est le serment que prêtaient ces juges 
entre les mains des thesmothètes. Démosthène nous Fa 
conservé tout entier dans son oraison contre Timocrate : 
en voici la forme, et quelques articles principaux. 

« Je déclare que je n'ai pas moins de trente ans. 

» Je jugerai selon les lois et les décisions du peuple 
d^Athènes et du sénat des cinq cents. 

» Je ne donnerai point, mon suffrage pour rétablisse- 
ment d'un tyran . ou pour l'oligarchie. 
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i> Je ne consentirai point à ce qui pourra être dit on 
opine ^ qui puisse donner atteinte à la liberté du peuple 
d'Athènes. 

» Je ne rappellerai point les exilés , ni ceux qui ont été 
condamnés à mort. 

D Je ne Torcerai point à se retirer^ ceux à qui les lois 
et les sufirages du peuple et du tribunal , ont permis de 
rester. 

» Je ne me présenterai point , et je ne souffriraipoint 
qu'aucun autre y en lui donnant mon suffrage ^ entre dans 
aucune fonction de magistrature, s'il n'a au préalable 
rendu ses comptes de la fonction qu'il a exercée. 

i> Je ne recevrai point de présent dans la vue de l'exer- 
cice de ma fonction dihéliaate j ni directement, ni indi- 
rectement, ni par surprise, ni par aucune autre voie. 

» Je porterai une égale attention à l'accusateur et i 
Faccusé; et )e donnerai mon sufirage sur ce qui aura été 
mis en contestation. 

» Ten jure par Jupiter , par Neptune et par Gérés , et si 
je viole quelqu'un de mes engagemens , je les prie d'en 
faire tomber la punition sur moi et sur ma famille ; je les 
conjure aussi de m'accorder toutes sortes de prospérités , 
si je suis fidèle à mes promesses. » 

Il faut lire dans Démosthène la suite de ce serment , 
pour connaître avec quelle éloquence il en applique les 
principes à sa cause. Mais j'aurais bien voulu que cet ora- 
teur ou Pausanias , nous eussent expliqué pourquoi dans 
ce serment, on n'invoque point Apollon, comme on le 
pratiquait dans ceux de tous les autres tribunaux. 

La manière dont les juges y donnaient leurs suffrages 
nous est connue ; il y avait une sorte de vaisseau sur le- 


^n2 ESPRIT 

quel ëtait un tissu d'osier, et par-dessus deux urnes , l'une 
de cuivre et l'autre dé bois ; aru couverde dé ces urnes 
était une fente garnie d'un carré long qui , large par le 
haut , se rétrécissait par le bas , comme nous voyons à 
quelques troncs anciens dans nos églises. ^ 

L'urne de bois ^ nommée xôyioç j était celle où les juges 
|âtaient le suffrage de la condstmnattron de TafCCtiâé; celle 
de cuivre , nommée àfAopoç 9 recevait les suffrages portés 
pour l'absolution. 

C'est devant le tribunal des hélioatea que fut traduite 
k célèbre et généreuse Pbrynée, dont les richesses étaient 
si grandes qu'elle offrit de relever lés murailles dé lliébes 
abattues par Alexandre, si on voulait lui faire l'honneur 
d'employer son nom daâs une inscription qui en rappelât 
la mémoire* Ses discours, ses manières, les caresses qu'elle 
fit aux )Uges, et les larmes qu'elle répandit , la sauvèrent 
de la peine que l'on croyait que méritait là corruption 
qu'elle entretenait, en séduisant les personnes <ie tout âge. 

Ge fut encore dans une assemblée des héliastes , que 
Pisistrate vint se présenter, couvert de blessures qtf il s'é- 
tait faites aussi bien qu'aux mulets qui trathaieiit son 
cbar. n employa cette ruse pour attendrir les juges contre 
ses prétendus ennemis , qui, jaloux, di^t-il, de la bien- 
veillance que lui portait le peuple , parce qu'il soutenait 
ses intérêts, étaient venus l'attaquer pendant qu'il s^amn- 
sait à la chasse. Il réussit dans son dessein, et obtint des 
héliastes une garde, dont il se servit pour s'emparer de la 
souverainetés Le pouvoir de ce tribunal paraît d'autant 
mieux dans cette concession , que Solon , qui était pré- 
sent, fit de vains efforts pour l'empéchen 

Le Chepafier de JAUCOtTliT. 
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HELLÉNISME. 


IXELLÉNISMB. (Grammaire.) C'est un idiotisme grec, 
c'est-à-dire , une façon de parler exclusivement propre à 
la langue grecque ^ et ëloignée des lois générales du lan-- 
gage. Je remarquerai ici que dans tous les livres qui trai^ 
tent des élémens de la langue latine , l'hellénisme y est 
mis au nombre des figures de construction propres à cette 
langue. Yoici sur cela quelques observations. 

1° Cette manière d'envisager l'hellénisme , peut faire 
tomber les jeunes gens dans la même erreur qui a déjà été 
relevée à l'occasion du mot gallicisme 5 savoir que les hél- 
lénismes ne sont qu'en latin. Mais ils sont premièrement et 
essentiellement dans la langue grecque, et leur essence con- 
siste à y être en effet un écart du langage exclusivement 
propre à cette langue. C'est sous ce point de vue que les 
héllénismes sont envisagés et traités dans le livre intitulé : 
Francisci Vigeri Ilothomagensia de prœcipuia grçecœ 
dictionis idiotism^ia lihellua. L'ordre des parties d'oraison 
est celui que l'auteur a suivi ; et il est entré sur les idio- 
tismes grecs, dans un détail très^utile pour l'intelligence 
de cette langue. Dans l'édition de Leyde, 1743, l'éditeur, 
Henri Hoogevéen , a ajouté plusieurs idiotismes, et des 
notes très'savantes et pleines de bonnes recherches. 

2« Ce n'est pas seulement Thellénisme qui peut passer 
dans une autre langue > et y devenir une figure de cons- 

Tome viii. * 8 
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truciion ; tout idiotisme particulier peut avoir le même 
sort , et faire la même fortune. Faudra-t-il imaginer dans 
une langue autant de sortes de figures de construction , 
qu'il y aura d'idiomes difFérens y dont elle aura adopté les 
locutions propres? 

5^ Ces locutions empruntées d'une langue étrangère , 
étant figurées même dans cette langue , ne le sont que de 
la même manière dans celle qui les a adoptées par imita- 
tion , et dans l'une comme dans l'autre , on doit les ré- 
duire à la construction analytique et à l'analogie commune 
à toutes les langues , si l'on veut en saisir le sens. 

Voici , par exemple , dans Virgile {jEn. IV.) un hellé- 
nisme 9 qui n'est qu'une phrase elliptique. 

Omm'a Mercurio similis , vocemque , coloremque , 
Et crinesflaoos , et memhra décora juoentœ. 

L'analyse de cette phrase en sera-t-elle plus lumineuse^ 
quand on aura doctement décidé que c'est un hellénisme ? 
!Faisons cette analyse comme les Grecs mêmes Tauraient 
faite* Ua y auraiçutsona^enleDdu la préposition xarà, ou la 
préposition «sp) ; les Latins y sous-enteudaient les préposi- 
tions équivalentes aecundùm oixper : simiUa Mercurio se- 
cundùm omnia^ et secund^m vocent^ «^secundùm c€>lo^ 
rem j et secuud j^n crmes fta^fÇA j et secundùm membra de- 
corajupemtœ* L'eUipse seule rend ici raison de la oonstvuc- 
liou; et iln'est utile de recourir à la langue gjrecque, que 
pour indiquer l'origiae de la locution, quand elle est expli- 
quée. 

Mais Içs grammatistes , accoutumés au pur matériel des 

^ langues qu'ils n'entendent que par une espèce de tradition , 

oat multiplié les principes comme les diflicultésy fnute 
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de sagacité pour dëméler les rapports de convenance entre 
ces principes et les poiiits généraux où ils se rëonissëiit. 
n n'y a que le coup d'teil pér^nt et sûr de la philosophie 
qui puisse apercevoir ces Relations et cefi |)oints de réuniôiiy 
d'où la lumière se répand sur tout le système grammati^ 
cal , et dissipe tous ces fantôfnes de difficultés ^ qui ne 
doivent souvent leur existence ^u'à la faible^e de Tof gane 
de ceux qu'ils effraient. 

'MM. boucHET et Beaûzée. 

I 

■■ ^ ■- ■ Il ■ Il I • M I II II . I „ I 

HELLÉNODtCËa 


IlBhhàifODtCiËS. {Histoire ancienne.) Président ^ J^^> 
et directeur des jeux agonistiqués. 

Les helUnodices ou helléhàdiquéa , étaient des magis- 
trats distingués, qui présidaîenf aux jeux de la Crèce , et 
qui furent institués lors du rétablissement dés jeux olym- 
piques par Iphy tus ^ quatre cettt huit ans après la prise de 
Troye , et vingt «trois ans après la fondation de Rome. 

Au conmiencementi il n^y eut qu'un seulhellénodice ^ 
ensuite deux^ bientôt après on en cr& trois; enfin ou en 
augmenta le nombre jusqu'à neuf ^ savoir, troijs pour lés 
courses des chars et des chevaux 9 trois pour les autres 
exercices , et trois pour la distribution des prix. 

fis prirent le nom de TielUhodices ^ dû lieu de leur 
assemblée, qu'on appelait Tieïïénodicée ^ c'était originai- 
rement un certain espace de terrain de la grande place 
des Eléens. 
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Leur fonction principale était de présider aux jeux 
sacrés^ d'y maintenir Tordre, la discipline , d'adjuger et 
de distribuer les prix : pour prévenir toute injustice, 
autant qu'il était possible , ils prêtaient serment de ne se 
point laisser gagner par aucun intérêt 9 ni directement, ni 
indirectement, de juger avec impartialité, et de ne pas 
découvrir la raison pour laquelle ils admettaient ou re- 
fusaient tel ou tel combattant. 

Us étaient obligés de résider dix mois dans l'helléno- 
dicée avant la célébration des jeux , afin de s'instruire à 
fond des statuts agonistiques , et de veiller à ce que ceux 
qui se proposaient pour les combats fissent exactement 
leurs exercices préparatoires, et fussent instruits dans 
toutes les lois de l'agonistique par les nomophylaces , 
c'est-à-dire les gardiens de ces lois. 

Le jour de la célébration des jeux étant arrivé, les 
hellénodices écrivaient sur un registre le nom et le pays 
de ceux qui s'enrôlaient pour entrer en lice; easuite, 
après leur avoir exposé les conditions auxquelles ils les 
admettaient, ils ordonnaient à un béraut de les proclamer 
à baute voix , et de les faire passer conune en revue dans 
le stade , pour savoir s'il y avait dans l'assemblée quçl- 
qu'un qui eut contre les uns ou les autres atblètes des 
reprocbes à faire , qui pussent être à leur charge un sujet 
d'exclusion; comme la qualité d'esclave, une action cri- 
minelle , un vol , etCé Enfin , quand il n'y avait aucune 
déposition valable , les athlètes prêtaient entre les mains 
4es hellénodices le serment solennel par lequel ils s'enga- 
geaient d'observer les lois prescrites dans chaque sorte de 
combat. 

Ce même jour les hellénodices se rendaient dans la 
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place avant le lever du soleil pour apparier les courses, 
et pour que toutes choses fussent en ordre au moment 
de Fouverture des jeux. 

Pendant leur solennité ils étaient assis la tète nue , à 
l'une des extrémités du stade ou de l'hippodrome , et 
dans l'endroit où se terminaient ces divers combats. 

Ib avaient devant eux, sur une espèce de gradin élevé, 
les palmes , les couronnes et les prix destinés aux vain- 
queurs ; quelquefois les athlètes victorieux les recevaien* 
d'un héraut, qui les leur portait dans le lieu. du stade oiF 
ils avaient triomphé; mais c'était ordinairement l'hellé- 
nodice qui distribuait de sa propre main les couronnes à 
ceux auxquels il les adjugeait. 

Alexandre ayant gagné le prix de la course des chevaux 
aux jeux olympiques y alla victorieux se présenter devant 
Tun des hellénodices , qui en le couronnant lui dit ces 
paroles remarqiiables : « Fiez-vous à moi , Alexandre ; de 
la manière dont vous avez gagné la victoire à la course , 
vous en remporterez bien d'autres à la guerre. )> Paroles 
dont le jeune héros tira un augure capable de lui élever 
Fâme jusqu'à former les grandes entreprises qui depuis 
étonnèrent l'univers. 

Gomme on érigeait souvent des statues en l'honneur 
des athlètes victorieux j surtout dans les olympioniques 9 
et communément dans le lieu même où ils avaient été 
couronnés , la loi défendait formellement que ces statues 
fussent plus grandes que nature ; et c'est à quoi les hellé- 
nodices prenaient garde de si près, au rapport de Lucien, 
qu'ils n'y apportaient pas moins d'attention qu'à l'examen 
sévère des athlètes et à toute autre partie de leur district. 
En effet, s'il se trouvait quelqu'une de ces statues qui 


278 ESPRIT 

surpassât la grandeur naturelle , ils la faisaient aussitôt 
jeter par terre. Sans doute qp'ils eu agis§aien^ ainsi, de 
crainte que le peuple, cpii n'était que trop disposé à 
rendrç ai:(x afhl^tes des honnei|f;f s divins , ue s'avisât en 
yoysmt le^rs statue^ à'^^e t^i^le plus qu'huipaine , de les 
mettre k la place de celles des dieu^. 

Xijai juridiction des l^ellénodices ne réunis$s|^t pas les 
ay2aita|;e8 dç )a 4w^ée à ceux de 9pn impprtance ^ car elle 
fii;^i$si^it le jour piême avec les jeux ; mais ils avaient la 
gloire d'emporter l'op.i|iioi| j(ayors4>le de la JHatice et de 
l'inipartialité* Aussi, pour n'être poiç^t te^té9 4'^*^ein- 
drç le^r sermept , iU rçmet^ient toujours \à lectiire des 
lettres de recommandation qu'on leur faisait en faveur 
4ç. certain s^thlèt^s )u«q^'9Pr^ leurs combats ou leurs 
victoireç. 

Cependant, quelque déj(érençe qu'^u$sent \e$ Grecs 
ppur Ij^. jugçx^enl; d^s lieU^]ç\o,diçes , quelque$-uns d'eux 
fure:pt accusés, de défaut d'e:ipérieucci, et d'autres d'ac- 
çeptio^ 4e perçpnnes; d'ailleurs i^ il arrivait quelquefois 
d.i^i|;Vf \^ jeiVl^ tel Ic^çideulf délicat ou imprévu qxû obligeait 
le§ ^t1p^lè.tçs 4'^u appeler au ^éuat d'OIympie, lequel alors 
décidait en dernier ressort ces sortes d's^iSaires s^onis- 
tiqi^çi^. ^Çii^j^ aux jeu^ p]fthiens, on appelait de leur 
ji^çmeiçLt i ççlui de l'empereur; je cra^ bien que Vé- 
quit^ dç ce dériver tribunal ne valût pas celle du premier. 
Je ^is du mpius , ppur eu citer un exemple , que le 
jugement de Panis, roi de Ghalcidç, a passé en proverbe, 
pouJT caractériser un jugement d'ignorance et de faveujr. 

L^ CfysvçJier jpE Iaucourt. 
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HEMISTICHE. 


âtâfi 


H^HistlCHB. ( Littérature. ) Cet artîcfe , qtri paraît 
d'aliord Une miûirtie , demande pourtant Pattetftion de 
qaiconque veut s^ifitstniire. Ce repos à fa tûoitié tf ûû teifs, 
n'est proprement le partage que des '^ets afcxatfdtins. La 
nécessité de couper toujours ces vers en deux parties 
égales , et la nécessité non moins forte d'éviter U mono- 
tonie , d'observer ce repos et de le cacher , sont des chaî- 
nes qui rendent l'art d'ktftaùt pfas pifébieùx , «tu'fl ^t pftis 
difficile. 

Voici des vers techniques qu'on propose ( quelque fai- 
bles qufils soient ) pour içonti^ par quelle méthode on 
doit rompre cette monotonie , que la loi de FhémislSohe 
semble entraîner avec elle. 

ObierTes VhimiiMiô , et redoutez l'ennai 
Qu'un repos uniSoriâe Mit^eMipièf de lui. 
Que votre phrase- heureuse» et daireineiit rendue • 
Soit tantôt terminée , et tantôt suspendue ; 
C'est* le seei^t de Tart^ Imtte» cea aecens 
Dont L'aisé Géliotte avait charmé nos sens. 
Toujours harmonieux , et libre sans licence» 
II' n'appesantit-point ses sons et sa cadence. 
SaUé » dont l^erpsichore avait^condiitt les pas, 
Fit sentir 1» mesure» et ne la marqua pas. 

Ceux qui n'ont point d'oreille n'ont qu'à consUlW seule- 
ment les^lpoints et les virgules de ces vers ; ils verront 
qu'étant toujours partagés en dieux parties égales , chacune 
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dé six syllabes , cependant la cadence y est toujours Ta- 
rife f la phrase y est contenue ou dans un demi-vers , ou 
dans un vers entier , ou dans deux. On peut même ne 
compléter le sens cpi'au bout de six ou de huit ; et c'est 
ce mélange qui produit une harmonie dont on est frappé , 
et dont peu de lecteurs voient la cause. 

Plusieurs dictionnaires disent que l'hémistiche est la 
même chose que la césure ; mais il y a une grande diffé- 
rence : l'hémistiche est toujours à la moitié du vers; la 
césure , ^i rompt le vers est partout où elle coupe la 
phrase. 

Tiens. Le voilà. ICarcfaons. Il est à nous. "^ens. Frappe. 

Presque chaque mot est une césure dans ce vers. 

VéUiB, ^uel est le prii des vertus? La souffrance. 

Dans les vers de cinq pieds ou^de dix syllabes, il n'y a 
point dliémistiche , quoiqu'en disent tant de diction-^ 
naires; il n'y a que des césures 3 on ne peut couper ces 
vers en deux parties égales de deux vers et demi. 

Ainsi partages, | boiteux et mal lûts. 
Ces vers langoissans | ne plairaient jamais. 

On en voulut faire autrefois de cette espèce , dans le tems 
qu'on cherchait Hiarmonie , qu'on n'a que très-diflScile- 
ment trouvée. On prétendait imiter les vers pentamètres 
latins y les seuls qui ont en effet naturellement cet hémis- 
tiche; mais on ne songeait pas que les vers pentamètres 
étaient variés par les spondées et par les dactyles ; que 
leurs hémistiches pouvaient contenir ou cinq , ou six , ou 
§^pt syllsibes. Mais ce genre de vers français, au contraire ,, 
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ne pouvant jamais avoir que des hémistiches de ciuq syl- 
labes égales y et ces deux mesures étant trop rapprochées y 
il en résultait nécessairement cette uniformité ennuyeuse 
qu'on ne peut rompre , comme dans les vers alexandrins. 
De plus, le vers pentamètre latin venant après un hexa- 
mètre , produisait une variété qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds à deux hémistiches égaux pour- 
raient se souffrir dans des chansons : ce fut pour la musi- 
que que Sapho inventa chez les Grecs une mesure à peu 
près semblable , qu'Horace les imita quelquefois lorsque 
le chant était joint à la poésie j selon sa première institua 
tion. On pourrait parmi nous introduire dans le chant 
cette mesure qui approche de la saphique. 

L'Amour est un dieu | que la nature adore , 
Il fait nos tourmens , | sait les ^érir. 
Dans un doux repos | heureux qui l'ignore I 
Plus heureux ceût fois | qui peut le servir. 

Mais ces vers ne pourraient être tolérés dans des ouvrages 
de longue haleine, à cause de la cadence uniforme. Les 
vers de jdix syllabes ordinaires sont d'une autre mesure ; 
la césure sans hémistiche est presque toujours à la fin du 
second pied , de sorte que le vers est souvent en deux me- 
sures , Fune de quatre , l'autre de six syllabes ; mais on lui 
donne aussi souvent une autre place, tant la variété est 
nécessaire. 

Languissant , faible , et courbé sous les maux , 
J'ai consumé mes jours dans les travaux : 
Quel fut le prix de tant desoins? L'envie», 
Son soufle impur empoisonna ma vie. 

Au premier vers , la césure est après le moi faible ; au se- 
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cond , après Jours ; au troisième , elle est encore plus loin, 
après soins ; au quatrième , elle est après impur. 

Dans les vers de huit syllabes il n'y a jamais dliémis- 
tiche 9 et rarement de césure. 

Loin de noas ce discours Tulgaire ^ ^^ - 

Que la nature dégénère ; 

Qoe tout passe et que tout finil. 

La natoie est înépuîaable , 

Et le travail infatigable 

Est un dieu qui la rajeunit. 

Au premier yers s'il y avait une césure 9 elle serait à la 
troisième syllabe , loin de nous ; au second vers , à la qua- 
trième syllabe , nature.^ D n'est qu'un cas où ces vers con- 
sacrés à l'ode ont des césures, c'est quand le vers contient 
deux sens complets»? conune dans cfilttirci : 


Je ris en paÎK » {e fiua la oaur. 

n est sensible qufc^'e vis en peux ioane une césure ; mais 
cette mesure répétée serait intolérable. L'harmonie de ces 
vers de quatre pieds consiste dans le choix heureux des 
mots et des rimes eroisées^ &ible mérite sans les pensées 
et lesimagps. 

Les. Grecs et les. Latins n'avaient point dliéraistiche 
dans kiurs yews hexamètres ; les Italiens, n'en ont dans au* 
cune de leurs poésies. 

Le dorme ,. i caçaUer^^XiomU 9 g^i amori y 
Lecortesie^ timiad impM$A ta canio 
Chefuro at'tên^ cké /nmmnw trmfi 
D^qfrica il mar , e in fronda nocquer ùnUo ^ etc. 

Ces yers sont composés d^onze syllabes , et le génie de la 
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langue italienne l'exige. S'il y avait un hémistiche , il fau- 
drait qu'il tombât au deuxième pied et trois quarts. 

La poésie anglaise est dans le même cas : les grands vers 
anglais sont d^ dix syllabes ; ils n'ont point d'hémistiche , 
mais ils ont des césures marquées. 

Ai Tropiagton \ notjarfrom Cambridge^ stood 

A crofs a pkqfi^g sjtHom \ a iW49' ofwoody 

Near it a miil \ M<m^ and plashy ground , 

JVhere corn for att ihe wi^howUig pars \ was gnwrCd, 

Au reste , il est peut-être inutile de dire que ces vers 
sont le commencement de l'ancien conte du berceau , 
traité depuis par La Fontaine. Mais ce qui est utile pour 
les amateurs, c'est de savoir que non- seulement les An* 
glais et les Italiens sont affranchis de la gène de l'hémis- 
tiche, mais encore qu'ils se permettent tous les hiatus qui 
choquent nos oreilles , et qu'à cette liberté ils ajoutent 
celle d'allonger et d'accourcir les mots selon le besoin , 
d'en changer la terminaison , de leur ôter des lettres ; 
qu'enfin, dans leurs pièces dramatiques et dans quelques 
poèmes , ilsi ont secoué le joug de la rime : de sorte qu'il 
est plus aisé de Ëiire cent vers italiens et anglais passables , 
qae dix français, à génie égal. 

Les vers allemands ont un hémistiche ; les espagnols 
n eu ont point : tel est le génie différent des langues , dé- 
pendant en grande partie de celui des nations. Ce génie 
qui consiste dans la construction àes phrases , dans les 
termes plus ou moins longs , dans la facilité des inver- 
sions , dans les verbes auxiliaires , dans le plus ou moins 
d'articles , dans le mélange plus ou moins heureux des 
voyelles et des consonnes : ce génie , dis-je , détermine 
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toutes les différeuces qui se trouvent dans la poésie de 
toutes les nations ; l'hémistiche tient évidemment à ce gé- 
nie des langues. 

Voltaire, 


HERACLITISME, 


Hi^^AACLITISME OU PHILOSOPHIE d'HÉRACLITE. (JFiist. 

de laphiL ) Heraclite naquit à Ephèse 5 il connut le bon- 
heur , puisqu'il aima la vie retirée; dès son enfance ^ il 
donna des marques d'une pénétration singulière 5 il sentit 
la nécessité de s'étudier lui-même , de revenir sur les no- 
tions qu'on lui avait inspirées ou qu'il avait fortuitement 
acquises 9 et il ne tarda pas à s'en avouer la vanité. 

Ce premier pas lui fut commun avec la plupart de ceux 
qui se sont distingués dans la recherche de la vérité ; et il 
suppose plus de courage qu'on ne pense. 

L'homme indolent , faible et distrait . aime mieux de- 
meurer tel que la nature , l'éducation et les circonstances 
diverses l'ont fait, flotter incertain pendant toute sa vie , 
que d'en employer quelques instans à se familiariser avec 
des principes qui le fixeraient. Aussi le voit-on mécontent 
au milieu des avantages les plus précieux y parce qu'il a 
négligé d'apprendre l'art d'en jouir. Arrivé au moment 
d'un repos qu'il a poursuivi avec l'opiniâtreté la plus con- 
tinue et le travail le plus assidu , un germe de tourment 
qu'il portait en lui-même secrètement s'y développe peu 
à peu et flétrit entre ses mains le bonheur. 
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principes fondamentaux de sa philosophie , autant qu'il 
est possible d'en juger d'après ce que Sextus Empyricus 
et d'autres auteurs nous en ont transmis» 

Logique d'HéracUie. Les sens sont des juges trom- 
peurs : ce n'est point à leur décision qu'il faut s'en rap- 
porter 9 mais à celle de la raison. 

Quand ]e parle de la raison , fentends cette raison uni- 
verselle , commune et divine , répandue dans tout ce qui 
nous environne ; elle est en nous , nous sommes en elle, 
et nous ia respirons. 

C'est la respiration qui nous lie pendant le sommeil 
avec la raison universelle , commune et divine que nous 
recevons dans la veille par l'entremise des sens qui lui 
sont ouv^ts , comme autant de portes ou de canaux : elle 
suit ces portes ou canaux , et nous en sommea pénétrés. 

C'est par la cessation ou la continuité de cette influence , 
qu'Héradite expliquait la réminiscence etPoublî. 

n disait : ce qui natt d'un homme seul n'obtient et ne 
mérite aucune croyance , puisqu'il ne peut être Pobjet de 
la raison universelle , commune et divine, le seul crUerium 
que nous ayons de la vérité. 

D'où l'on voit qu'HânM^lite admettait l'Ame du monde y 
mais sans y attachet l'iidée de spiritualité. 

Le mépris assez génâral qu'il fiiisait deahoMBMS, prouve 
qu'il ne les croyait pas paiement partagés du principe 
raisoaaabk , commua, universel et divin. 

Physique ^Iléraclvte* Le petit nombre d'axiomes 
auxquels on peut h réduire , ne non» en donne pas une 
haute opinion. C'est un enchaînement de visions assez 
singulières. 

Il ne se fait rien de rien , disait-il. 
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Le feu est le principe de tout : c'est ce qui se remarque 
d'abord dans les êtres. 

L'âme est une particule ignée. 

Chaque particule ignée est simple , étemelle, inalté- 
rable et indivisible. 

Le mouvement est essentiel à la collection des êtres , 
mais non à chacune de ses parties : il y en a d'oisives ou 

mortes. 

Les choses éternelles se meuvent éternellement. Les 
choses passagères et périssables ne se meuvent qu un 

tems. 

On ne voit point y on ne touche point, on ne sent point 
les particules du feu; elles nous échappent par la petitesse 
de leur masse et la rapidité de leur action. Elles sont in- 
corporelles. 

Il est un feu artificiel qu'il ne faut pas confondre avec le 
feu élémentaire. 

Si tout émane du feu , tout se résout, en feu. 

Il y a deux mondes ; l'un étemel et incréé , un autre qui 
jà. commencé et qui finira. 

Le monde éternel et incréé'fut le feu élémentaire qui 
est a été, et sera toujours^ mensura generalis accen- 
dens et extinguens , la miesure générale de tous les corps, 
depuis le moment où, ils s'allument, jusqu'à celui où ils 

s'éteignent. ' 

Le monde périssable et passager n'est qu'une combinai^ 
son momentanée du feu élémentaire. 

Le feu étemel élémentaire , créateur et toujours vivant , 

c'est Dieu. 
Le mouvement et l'action lui sont essentiels 3 il ne se 

repose jamais. 
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Le mouvement essentiel d'où naît la nécessité et l'en- 
chaînement des événemensy c'est le destin. 

C est une substance intelligente ; elle pénétre tous les 
vtres , elle est en eux , ils sont en elle ; c'est l'âme du 
monde. 

Cette âme est la cause génératrice des choses. 

Les choses sont dans une vicissitude perpétuelle ; elles 
sont nées de la contrariété dès mouvemens , et c'est par 
cette contrariété qu'elles passent. 

Un feu le plus subtil et le plus liqucscent a fait l'air en 
se condensant; un air plus dense a produit l'eau, une eau 
plus resserrée a formé la terre. L'air est un feu éteint. 

Le feu, l'air; l'eau et la terre d'abord séparés, puis 
réunis et combinés , ont engendré l'aspect imiversel des 
choses. 

L'union et la séparation sont deux voies de génération 
et de destruction. 

Ce qui se résout , se résout en vapeurs. 

Les unes sont légères et subtiles ; les autres pesantes et 
grossières. Les premières ont produit les corps lumineux; 
les seconde^ , les corps opaques. 

L'âme du monde est une vapeur humide. L'âme de 
Thonime et des autres animaux , est une portion de l'âme 
du monde , qu'ils reçoivent ou par l'inspiration ou par les 
sens. 

Imaginez des vaisseaux concaves dW côté et con-^ 
vexes de l'autre. Formez la convexité de vapeurs pesantes 
et grossières ; tapissez la concavité de vapeurs légères et 
subtiles, et vous aurez les astres avec leurs éclipses. 
. Le soleil , la lune et les autres astres , n'ont pas plus de 
grandeur que nous ne leur en voyons* 

Tome viii. 19 
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Quelle différence de la logique et de la physique des 
anciens et de leur morale ! Us en étaient à peine à l'a b c 
de la nature, qu'ils avaient épuisé la connaissance de 
rborome et de ses devoirs. 

Morale d'Heraclite. L'homme veut être heureux. Le 
plaisir est son but. 

Ses actions sont bonnes , toutes les fois qu'en agissant , 
il peut se considérer lui* même comme l'instrument des 
dieux. Quel principe ! 

Il importe peu à l'homme, pour être heureux , desavoir 
beaucoup. 

n en sait assez s'il se connaît et s'il se possède. 

Que lui fera-t-on , s'il méprise la mort et la vie ? Quelle 
différence si grande verra-t-il entre vivre et mourir , veil- 
ler et dormir, croître ou passer; s'il est convaincu que, 
sous quelque état qu'il existe, il suit la loi de la nature? 

S'il y a bien réfléchi , la vie ne lui paraîtra qu'uii état 
de mort , et son corps le sépulcre de son âme. 

n n'y a rien à craindre ni à souhaiter au-delà du 

« 

trépas. 

Celui qui sentira avec quelle absolue nécessité la santé 
succède à la maladie, la maladie à la santé , le plaisir à la 
peine 9 la peine au plaisir, la satiété au besoin , le besoin 
à la satiété, le repos à la fatigue, la fatigue au repos , et 
ainsi de tous les états contraires , se consolera facilement 
du mal, et se réjouira avec modération dans le bien. 

n faut que le philosophe sache beaucoup. Il suffit à 
l'homme sage de savoir se commander. 

Surtout être vrai dans ses discours et dans ses actions. 

Nés avec du génie ou nés sans génie, nous avons sous 
la main ce qu'il faut pour être heureux. 
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tl est une loi universelle , commune et divine , dont 
toutes les autres sont émanées. 

Gouverner les hommes comme les dieux gouvernent le 
monde , où tout est nécessaire et bien. 

Il faut avouer qu'il y a dans ces principes^ je ne sais quoi 
de grand et de général , qui n'a pu sortir que d âmes fortes 
et vigoureuses , et qui ne peut germer que dans des âmes 
de la même trente. On y propose partout à Thomme les 
dieux, la nature et l'universalité de ses lois. 

Heraclite eut quelques disciples. Platon j jeune alors , 
étudia la philosophie sous Heraclite, et retint ce qu'il en 
avait appris sur la nature de la matière et du mouvement. 
On dit qu'Hippocrate et Zenon élevèrent aussi leurs sys- 
tèmes aux dépens du sien. 

Mais jusqu'où Hippocrate s'est-il approprié les idées 
d'Héradite? c'est ce qu'il sera difficile de connaître, tant 
que les vrais ouvrages de ce père de la médecine demeu* 
reront confondus avec ceux qui lui sont faussement at- 
tribués. 

Les traités où l'on voit Hippocrate abandonner l'expé- 
rience et l'observation , pour se livrer à des hypothèses, 
sont suspects. Cet homme étonnant ne méprisait pas la 
raison ; mais il paraît avoir eu beaucoup plus de confiance 
dans le témoignage de se& sens , et dans la connaissance 
delà nature et de l'homme. Il permettait bien au médecin 
de se mêler de philosophie ; mais il ne pouvait souffrir 
que le philosophe se mêlât de médecine. Il n'avait garde 
de décider de la vie de son semblable d'après une idée 
systématique. Hippocrate ne fut , à proprement parler , 
d'aucune secte. Celui , dit-il, qui ose parler ou écrire de 
notre art , et qui prétend rappeler tous les cas à quel-- 
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ques qualités particulières ^ telles que le sec et Thumidef 
le froid et le chaud , nous resserre dans des bornes trop 
étroites y et ne cherchant dans Thomme qiCune ou deux 
causes générales de la vie ou de la mort^ il faut qu^il 
tombe dans un grand nombre d^erreurs. Cependant la 
philosophie rationnelle ne lui était pas étrangère; et si l'on 
consent à s'en rapporter au livre des principes et des cliaîrs, 
il sera facile d'apercevoir l'analogie et la disparité de ses 
principes , et des principes S Heraclite. 

Physique dHippocrate. X quoi bon, dit Hippocrate , 
s'occuper des choses d'en-haut ? On ne peut tirer de leur 
influence sur l'homme et sur les animaux , qu'ime raison 
bien générale et bien vague de la santé et de la maladie j 
du bien et du mal ^ de la mort et de la vie. 

Ce qui s'appelle le chaud paraît immortel. U comprend, 
voit 9 entend et sent tout ce qui est et sera. 

Au moment où la séparation des choses confuses se fit , 
une partie du chaud s'éleva , occupa les régions hautes et 
servit d'enveloppe au tout. Une autre resta sédentaire et 
forma la terre, qui fut froide, sèche et variable. Un troi- 
sième se répandit dans l'espace intermédiaire et constitua 
l'atmosphère. Le reste lécha la surface de la terre , ou s'en 
éloigna peu , et ce furent les eaux et leurs exhalaisons. 

De là Hippocrate , ou celui qui a parlé en son pom , 
passe à la formation de l'homme et des animaux , et à la 
production 4es os, des chairs et des autres organes du 
corps. 

Selon cet auteur, la lumière s'unit à tout, et domina. 

Rien ne naît et rien ne périt. Tout change et s'altère. 

n ne s'engendre aucun nouvel animal, aucun être nou- 
veau. 
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Ceux qui existent s'accroissent , demeurent et pas- 
sent. 

Rien ne s'ajoute au tout. Rien n'en est retranché. 
€haque chose est coordonnée au tout; et le tout l'est à 
chaque chose. 

U est une nécessité universelle , commune et divine , 
qui s'étend indistinctement à ce qui a volonté et à ce qui 
ne l'a pas. 

Dans la vicissitude générale y chaque être . subit sa des- 
tinée; et la génération et la destruction , sont un même 
fait , vu sous deux aspects différens. 

Une chose s'accroit-elle , il faut qu'une autre diminue, 
âme ou corps. . . 

Des parties d'un, tout qui se résout , il y en a qui pas- 
sent dans l'homme. Ce sont des amas ou de feu seul , ou 
d'eau seule y ou d'eau et de feu. 

La chaleur a trois mouvemens principaux j ou elle se 
retire du dehors au dedans , ou elle se porte du dedans au 
dehors, ou elle reste et circule avec les humeurs. De là le 
sommeil : la veille, l'accroissement, la diminution, la 
santé, la maladie, la mort, la vie, la folie, la sagesse, 
l'intelligence , la stupidité , l'action , lé repos. 

Le chaud préside à tout. Jamais il ne se repose. 

L'ordre de la nature est des dieux. Us font tout , et tout 
ce qu'ils font est nécessaire et bien. 

On demande , d'après ces principes , s'il faut compter 
Hippocrate'au nombre des sectateurs de l'athéisme? Nous 
aimons mieux imiter la modération de M osheim , et lais- 
ser cette question indécise^ que d'ajouter ce nom célèbre 

à tant d'autres. 

Diderot. 
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HERESIE, 


XIÉBÉSIE* (^Histoire sacrée. ) Ce mot qui se prend à 
présent en très-mauvaise part, et qui signifie une erreur 
opiniâtre, fondamentale contre la religion , ne désignait , 
dans son origine , qu'un simple choix , une secte bonne 
et mauvaise. , 

On disaiihérésîe péripatéticienne^ hérésie stoïcienne ^ 
et Yhérésie chrétienne était la secte de Jésus-Christ. Saint 
Paul déclare , que pendant qu'il vivait dans le judaïsme , 
il s'était attaché à l'hérésie pharisienne , la plus estimable 
qu'il y eût dans cette nation ; et c'est ce qu'il allègue pour 
preuve de la droiture d'âme avec laquelle il avait vécu. Il 
ue prend point, par cette déclaration, le nom d'héréti- 
que pharisien, comme étant un titre flétrissant , il le ren- 
ferme au contraire dans sa défense : si ce terme eût eu le 
sens qu'on lui donne aujourd'hui , c'est plutôt aux Sadu- 
céens qu'aux Pharfsiens qu'il aurait convenu. 

Les hérésies , c'est-à-dire , les différentes sectes qu*ou 
suivait, n'avaient rien de choquant quant au nom, et elles 
ne devenaient blâmables que par la nature des erreurs 
qu'elles admettaient ; mais vraies ou fausses , innocentes 
ou indifférentes, elles portaient également le nom d'héré- 
sies. Ce n'est que dans la suite des tems qu'on a attaché 
à cette qualification une idée si grande d'horreur, que 
peut s'en faut qu'on ne frémisse au simple son de ce ter- 
rible mot« 
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On dcGuIt l'hérésie une opiniâtreté erronée contre 
quelque dogme de la foi ; mais comment juger sûrement 
de cette opiniâtreté , car ceux-là môme qui sont dans 
Terreur peuvent regarder comme opiniâtres les parti- 
sans de la vérité? Rien n'est plus difficile , disait saint 
Chrysostome , que d'abandonner les opinions auxquelles 
on s'est attaché. Ajoutons, pour preuve de cette ré- 
flexion 9 que le degré de la faute de ceux qui errent , est 
proportionné au degré de leurs lumières, et à d'autres 
dispositions intérieures que les hommes ne sauraient ni 
pénétrer , ni changer. 

A Dieu ne plaise qu'on prétende faire ici l'apologie des 
hérésies. On désirerait , au contraire , que les chrétiens 
n'eussent qu'ime même foi ; mais puisque la chose n'est 
pas possible, on voudrait du moins qu'à l'exemple de 
leur Sauveur, ils fussent remplis les uns pour les autres 
de b ienveillance et de charité. 

Le malheur de ce royaume , en particulier , a voulu 
qu'on fût divisé depuis plus de deux cents ans sur les 
dogmes de croyance, et l'un des articles du serment de nos 
rois est de détruire les hérésies ; ihais comme ce mot n'est 
point défini , et que d'ailleurs on ne saurait trop en res- 
treindre le sens , ce n'est pa$ à dire que pour parvenir à 
cette extirpation^ le prince y doive procéder avec violence, 
contre la foi publique , et rompre l'amour , la sûreté , la 
protection qu'il doit à ses sujets pour le bien de l'état. Il 
n y a point de serment qui puisse être contraire aux com- 
xnandemens de Dieu , et nos rois ne jurent l'article de la 
destruction de l'hérésie, qu'après avoir juré un autre 
article qui le précède , par lequel ils promettent de con» 
server inviolablement la paix dans leur royaiuuc* Ce pre- 
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mier serment règle tous les autres, et par conséquent 
emporte avec lui la douceur et la tolérance. Je crois qu'il 
est à propos de répéter souvent ces vérités, et de les 
inculquer respectueusement aux fils et petit-fils des rois 
qui doivent un jour monter sur le trône , afin de jeter 
dans leur âme, dès la plus tendre enfance, les semences 
d'une piété véritable et lumineuse. 

Hérésie se dit par extension de quelques propositions 
fausses dans des matières qui n'ont aucun rapport à la foi« 

Les théologiens distinguent deux sortes d'hérésies, l'une 
matérielle , et l'autre formelle. La première consiste à 
avancer une proposition contraire à la foi, mais sans opi- 
niâtreté, au contraire, dans la disposition sincère de se 
soumettre au jugement de l'église. La seconde a les carac- 
tères contraires. 

léC Chepalier BB Javcottrt^ 


HÉRÉTIQUES. 


Hérétique. (Morale. ) C'est un homme qui fait choix 
d'une opinion , d'une secte , bonne ou mauvaise. Dans le 
sens ordinaire , ce terme désire toute personne qui croit 
ou soutient opiniâtrement un sentiment erroné siu: ua 
ou plusieurs dogmes de la religion chrétienne. 

Nous n'avons pas dessein de démontrer ici combien est 
détestable le principe qui permet de manquer de foi aux 
hérétiques 3 ceux qui adopteraient cette maxime odieuse ^ 
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s'il s'en trouve encore dans le Daionde , seraient incapables 
de toute lumière et de toute instruction. 

Nous ne nous arrêterons pas non plus à prouver Tin- 
justice de la baine (jue certaines gens portent aux héré- 
tiques : nous aimons mieux tâcher de rectifier leur façon 
de penser par celle des gens éclaires et respectables dans 
rÉglIse, et nous ne leur citerons pour directeurs que Sal- 
\ien et saint Augustin. Voici comme s'exprime sur les 
sectateurs d'une des premières hérésies y je veux dire sur 
les Ariens mêmes , le digne et célèbre prêtre de Mar- 
seille, qu'on surnomma le maître des épêquea^ et qui 
déplorait avec tant de douleur les déréglemens de son 
tems y qu'on l'appela le Jérémie du Y® siècle. 

(( Les Ariens (dit-Il) sont hérétiques , mais ils ne le 
savent pas ; ils sont hérétiques chez nous , mais ils ne le 
sont pas chez eux ; car ils se croient si bien catholiques , 
qu'ils nous traitent nous-mêmes d'hérétiques. Nous som- 
mes persuadés qu'Us ont une pensée injurieuse à largéi^é- 
ration divine y eu ce qu'ils disent que le fils est moindre 
que le père. Us croient eux y que nous avons une opinion 
injurieuse pour le père y parce que nous faisons le père et 
le (ils égaux : la vérité est de notre côté , mais ils croient 
l'avoir en leur faveur. Nous rendons à Dieu l'honneur qui 
lui est dû , mais ils prétendent aussi le lui rendre dans 
leur manière de penser. Ils ne s'acquittent pas de leur 
devoir y mais dans le point même où ils manquent, ils 
font consister le plus grand devoir de la religion. Os sont 
ioQpies , mais dans cela même ils croient suivre la vérita- 
ble piété. Us se trompent donc , mais par un principe 
damour envers Dieu ; quoiqu'ils n'aient pas la vraie foi y 
ils regardent celle qu'ils ont embrassée comme le parfait 
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amour de Dieu. Il n'y a que le souverain juge de l'univerA 
qui sache comment ils seront punis de leurs erreurs au 
jour du jugement. Cependant il les supporte patienunent, 
parce qu'il volt que s'ils sont dans l'erreiu: , ils errent par 
un mouvement de piété. » 

Ecoutons maintenant saint Augustin sur les hérétiques 
Manichéens ; son discours n'est pas moins beau : Nous 
n'avons garde ( leiu: dit-il ) de vous traiter avec rigueur ; 
nous laissons cette conduite à ceux qui ne savent pas 
quelle peine il faut pour trouver la vérité, et combien il 
est difficile de se garantir des erreurs. Nous laissons même 
celte conduite à ceux, qui ne savent pas combien il est 
rare et pénible de s'élever au-dessus des fantômes d'une 
imagination grossière, par le calme d'une pieuse intelli- 
gence. Nous laissons cette conduite à ceux qui ne savent 
pas quelle difficulté il y a de guérir l'œil de Thonmié inté- 
rieur , pour le mettre en état de voir son soleil ...« Nous 
laissons cette conduite à ceux qui ne savent pas quels 
soupirs et quels gémissemens il faut pour acquérir quel- 
que petite connaissance de la nature divine.... Pour moi , 
je dois vous supporter comme on m'a supporté autrefois , 
et user envers vous de la même tolérance dont on usait 
envers moi lorsque j'étais dans l'égarement. 

Le latin est d'une grande pureté. Illi in vos sœviant , 
qui nesciuntj cum quo labore verum inveniatur, et 
quant difficile caveantur errores..., Illi in vos sœviant, 
qui nesciunt,., Illi in vos sœpiant... Si saint Augustin s'est 
quelquefois écarté de sa morale, ce n'est pas ce que j'exa-* 
mine , il suffit que j'expose ses sentimens d'après lui-même. 
Enfin , je renvoie tous ceux qui seraient portés à baïr 
ou à approuver les violences contre les hérétiques , à IV- 
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les orthodoxes , dans leurs réfutations , rapportent comme 
ils le doivent , les argumens des hérétiques dans toute 
leur force ^ il parait qu'il vaudrait tout autant laisser lire 
les ouvrages des hérétiques. Si les orthodoxes manquent à 
cette justice et à ce devoir en fait de critique , ils se désho- 
norent par leur peu de sincérité , et ils trahissent la bonne 
cause par leur défiance. 

Le Chevalier de Jaucourt. 


HEROS. 


Jqéros. (Grammaire.) Le terme de héros ^ dans son 
origine, était consacré à celui qui réunissait les vertus 
guerrières aux vertus morales et politiques; qui soutenait 
les revers avec constance , et qui ai&ontait les périls avec 
fermeté. L'héroïsme supposait le grand homme , digne de 
partager avec les dieux le culte des mortels. Tels furent 
Hercule y Thésée , Jason^ et quelques autres. Dans la 
signification qu'on donne à ce mot aujourd'hui , il semble 
n'être uniquement consacré qu'aux guerriers qui portent 
au plus haut degré les talens et les vertus militaires ; 
vertus qui souvent aux yeux de la sagesse , ne sont que 
des crimes heureux qiii ont usurpé le nom de ^vertus , au 
lieu de celui de qualités y qu'elles doivent avoir. 

On définit un héros un homme ferme contre les diffi- 
cultés , intrépide dans le péril , et très-vaillant dans les 
combats : qualités qui tiennent plus du, tempérament , et 
d'une certaine conformation des organes , que de la no- 
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blesse de rame. Le grand homme est bien autre cbdse ; il 
joint aux talens et au gënie la plupart des vertus morales; 
il n'a dans sa conduite que de beaux et de nobles motifs; 
il n'écoute que le bien public, la gloire de son prince , la 
prospérité de l'état , et le bonheur des peuples. Le nom 
de César donne Fidée d'un héros ; celui de Trajan , de 
Marc-Aurèle , ou d'Âlfrède , nous présente un grand 
homme. Titus réunissait les qualités du héros et celles 
du grand honime ; cependant , poiurquoi Titus est-il plus 
loué par ses bienfaits que par ses victoires? C'est que les 
qualités du cœur l'emportent toujours sur les présens 
de la fortune et de la nature ; c'est que la gloire qu'on 
acquiert par les armes est , si j'ose m'exprimer ainsi , une 
gloire attachée au hasard; au lieu que celle qui est fondée 
sur la vertu, est une gloire qui nous appartient. 

Le titre de héros dépend du succès , celui de grand 
homme n'en dépend pas toujours. Son principe est la 
vertu, qui est inébranlable dans la prospérité, comme 
dans les malheurs : le titre de héros ne peut convenir 
qu'aux guerriers ; mais il n'est point d'état qui ne puisse 
prétendre au titre sublime de grand homme ; le héros y 
a même plus de droits qu'un autre. 

Enfin, l'humanité, la douceur, le patriotisme, réunis 
aux talens, sont les vertus d'un grand homme; la bra. 
voure, le courage, souvent la témérité, la connaissance 
de l'art de la guerre , et le génie militaire , caractérisent 
davantage le héros; mais le parfait héros est celui qui 
joint à toute la capacité, et à toute la valeur d'un grand 
capitaine, un amour et un désir sincère de la félicite 
publique. 
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HÉROS ( Myihoh et Littér. ) , autrement dît demi" 
dieu. On appelait ainsi généralement les hommes illustres 
que leurs grandes actions firent placer dans le ciel après 
leur mort, soit qu'ils reconnussent quelques dieux parmi 
leurs ancêtres, soit qu'ils descendissent d'un dieu et d^une 
femme mortelle , comme Hercule , Thésée , et tant d'au- 
tres ; ou d'une déesse et d'un homme , tel qu'était le fils 
de Vénus et d'Anchise. 

On donne plusieurs étymologies du nom de héros , et 
pas une seule qui soit recevable : la plus commune qui tire 
ce mot de Epcoç , amour , n'est pas juste ; car Hpuç , hé- 
ro8 , est écrit par un h, 

La promotion des héros au rang des dieux , était due 
aux dogmes de la philosophie platonique , qui enseignait 
que les âmes des grands hommes s'élevaient jusqu'aux as- 
très ; séjour ordinaire des dieux , et par-là devenaient di- 
gnes des honneurs qu'on rendait aux dieux mêmes , avec 
lesquels ils habitaient ; mais les stoïciens leur assignaient 
pour demeure^ la vaste étendue qui se trouve entre le ciel 
et la terre ; ce qui fait dire à Lucain. 

Quodque paiei terras inter , cœUque meatus 

Semi'dei mânes habitant . 

(PAariaCyHb. IX.) 

Le culte qu'on rendait aux héros , était différent de ce- 
lui des dieux ; celui des dieux consistait dans des sacrifi- 
ces et des libations , qui sont ies hommages dûs à la di- 
vinité j pendant que celui des héros n'était qu'une espèce 
de pompe funèbre j dans laquelle on célébrait le souvenir 
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fie leurs exploits , après quoi on leur faisait des festins. 
C'est ce qu'Hérodote remarque , en parlant des différens 
Hercules. « On sacrifie , dit-il , à Hercule Olympien , 
comme étant d'une pâture immortelle , et on fait à Her- 
cule, fils d'Alcmène , comme à un héros , des funérailles 
plutôt qu'un sacrifice ». Mais il est bon de savoir qu'on 
éleva peu à peu les héros au rang des dieux ; c'est par 
exemple , ce qu'on pratiqua pour Hercule , puisqu'après 
lui avoir rendu des honneurs comme à un héros, on vint ù 
lui offrir des sacrifices parfaits, c'est-à-dire, de ceux dans 
lesquels on brûlait à l'honneur de la divinité, une partie 
de la victime , et on mangeait de l'autre. 

Diodore de Sicile confirme par son témoignage , que les 
héros , ou les demi-dieux , parvinrent à la fin à «tous les 
honneurs des dieux suprêmes ; car en parlant d'une fête 
solennelle , que l'on célébrait à Rome, et dans laquelle on . 
porta les statues des dieux anciens et modernes , il ajoute 
que la pompe était fermée par les statues de ceux dont les 
âmes , après avoir abandonné leurs corps mortels -, étaient 
montées dans le ciel , où elles participaient aux mêmes 
prérogatives que les dieux mêmes : tels étaient Hercule , 
Esculape , Castor et Pollux. 

Comme l'opinion commune faisait descendre tous les 
morts dansles enfers, les ombres des héros même y étaient 
retenues ^ pendant que leur âme pure et dégagée de ce 
qu'elle avait de périssable ^ jouissait dans le ciel des plai« 
sirs et des grandeurs de l'immortalité. 

Les Grecs , après avoir fait mettre une colonne et autres 
monumens sur les tombes des héros , établirent un culte 
pour les mânes des mêmes héros ^ et même pour les hé- 
roïnes ; car on accorda des honneurs héroïques à des fem- 
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mes. Coronis , mère d'Esculape ; Alcméne , mère d'Her- 
cule ; Cassandre ^ fille de Priam ; Ândromaque , Andro- 
mède , Hélène , Latone et quelques autres ^ jouirent de cette 
distinction. 

Les tombeaux des héros et héroïnes étaient entourés 
d'un petit bois sacré , accompagné d'autels , où les parens 
et les amis allaient en des tems marqués , les arroser de 
libations , et les charger d'offrandes , et ces mêmes tom- 
beaux jouissaient du droit d'asile ; c'est là ce qu'on ap- 
pellait ' monument héroïque vipocov fxvT^fxa. Tel était le 
tombeau qu'Andromaque prit soin d'élever à son cber 
Hector : libabat cineri Andromache. Les Romains éri- 
gèrent à leur tour des statues à ceux qu'ils regardèrent 
conmie dés héros ; ils en avaient dans le cirque , revêtues 
de peaux de lions , de sangliers , d'ours , ou de renards 
sauvages. Cette manière de se vêtir ordinaire aux premiers 
héros, dans le tems qu'on n'avait point encore trouvé l'art 
de préparer la laine ou le poil des bêtes, fut consacrée par 
la religion ; de là vient qu'ils sont représentés avec ces mê- 
mes habillemens dans les temples et sur les médaUles. 

Les Grecs nommèrent 9jp(oa 9 les tombeaux qu'ils éri- 
gèrent aux demi-dieux , à' ceux des héros qui leur étaient 
chers , et aux temples qu'ils bâtirent aux empereurs après 
leur décès. Athénée parlant des honneurs rendus aux 
maîtresses de Démétrius , joint les y^pcoa , avec les autels 
qu'on leur élevait , et lès hymnes sacrés que l'on chantait 
à leur gloire. Enfin , les particuliers appelèrent du même 
nom 9 les monumens qu'ils bâtirent aux personnes pour 
lesquelles ils avaient un respect et un dévouement par- 
ticulier. 

On sait aussi que le mot ^ipcoç, a une signification fort 
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(jtendue dans la langue grecque. i° Il signifie ud homme 
qui par sa valeur ou par ses bienfaits , a été mis au raag 
des dieux ou des demi-dieux après sa mort. 3° U répond 
au divus des latins , titre donné aux empereurs déifiés, et 
vtpova répond à diva. Dans les médailles que les Grecs 
frappèrent à l'honneur de l'infôme Ântinoiis , pour mar- 
quer sa consécration , ib l'appelèrent indîfTéremment 
%pa>a , et Ô/ov. \5' he nom de héros est souvent donné 
par les pères à leurs eufans décèdes en bas âge , comme cela 
paraît par diverses inscriptions recueillies dans Gruter et 
Reinesius. 4" Quelqueftm ce nom désigne simplement 
un homme considéré par sa valeur, ou par sa charge; Ho- 
mère l'applique non-seulement aux chefs des Grec* , mais 
aux Grecs en général. 6° Enfin, pour dire quelque chose 
ie plus , le même poète emploie le mot înfxaç t poiv >i>i 
domestique d'un des rivaux de Pénélope, et qui leur 
venait à boire ; c'est dans YOâ^sfée liv. £. 7>era 4-23. 

Le Chevalier de Jaucoust. 
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HESPERIDES. 


Mbspérides. (^Histoire et Mythologie. ) Filles d'Hes- 
pérus selon les uns , et d'Atlas selon les autres. 

Selon Paléphate , Hespérus ëtait un riche Milëslen qui 
vint s'établir dans la Carie. Il eut deux filles nommées 
Hespérides , qui avaient de nombreux troupeaux de brebis 
qu'on appelait brebis d^or^ à cause de leur beauté : ou , ce 
que faurais mieux aimé dire , à cause du produit qu^elles 
en retiraient. Ces nymphes ^ ajoute Paléphate , confièrent 
la garde de leur troupeau à un berger nommé Dracon ; 
mais Hercule passant par le pays qu'habitaient les filles 
d^espérus , enleva et le berger et le troupeau. Yarron et 
Servius ont adopté ce récit simple et naturel. 

D'autres écrivains , en grand nombre , changent le ber- 
ger des Hespérides en jardinier , et leurs troupeaux en 
fruits nommés pommes d'or par les Grecs , soit à cause de 
leur couleur , de leur goût excellent j ou de leur rapport. 
Cette seconde opinion n'a pas moins de partisans que la 
première ; et il semble même que dans la suite des tems 
elle soit devenue , surtout parmi les modernes , Topinion 
dominante, en sorte que les uns ont entendu par ces 
pommes d'or , des coings , d'autres des oranges y et d'au- 
tres des citrons. 

Diodore ne prend point de parti sur ce dernier article, 
parce qu«y dit-il^ le mot grec ^krîkoL y dont les anciens au- 
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tc^urs se sont servis , peut signifier également des pommes 
ou des brebis j mais il entre dans les détails sur lliistoire 
même des Hespérides* Si nous l'en croyons , Hespérus et 
Atlas étaient deux frères qui possédaient de grandes ri-* 
cbesses dans la partie la plus occidentale de l'Afrique» 
Hespérus eut une fille appelée Hespérte ^ qui donna son 
nom à toute la contrée ; elle épousa son oncle Atlas , et 
de ce mariage sortirent sept filles qu'on appela tantôt 
Hespétides , du nom de leur mère et de leur aïeul ma* 
ternel , tantôt Atlantides , du nom de leur père. 

Elles fabaient valoir soigneusement j ou des troupeaux^ 
ou des fruits , dont elles tiraient de bons revenus. Comme 
elles étaient aussi belles que sages , leur mérite fit beau- 
coup de bruit dans le monde. Busiris , roi d'Egypte , de- 
vint amoureux d'elles sur leur réputation ; et jugeant bien 
que sur la sienne il ne réussirait pas par une recbercbe 
régulière ^ il envoya des pirates pour les enlever. Ceux-ci 
épièrent le tems où elles se réjouissaient entre elles dans 
un jardin^ et exécutèrent les ordres du tyran. Au mo- 
ment qu'ils s'en retournaient tout fiers de leur proie ^ 
Hercule, qui revenait de quelques-unes de ses expédi- 
tions , les rencontra sur le rivage > où ils étaient descendus 
pour prendre un repas. Il apprit de ces aimables filles 
leur aventure , tua les corsaires , mit les belles captives 
en liberté , et les ramena cbez leur père. 

Atlas cbarmé de revoir ses filles , fit présent à leur li- 
bérateur de ces troupeaux ou de ces fi:uits qui faisaient 
leurs ricbesses. Hercule fort content de la réception d'A- 
tlas, qui l'avait même initié par surcroît de reconnaissance 
dans les mystères de l'astronomie , revint dans la Grèce , 
et y porta les présens dont son hôte l'avait comblé. 
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Pline embrasse l'opinion de ceux qui donnent des fruits 
et non des troupeaux aux Hespérides, et paraît vouloir 
placer leurs jardins à Lixe , vilte de Mauritanie : un bras 
de mer , dil-il , serpente autour de cette ville , et c'est ce 
bras de mer qui a donné aux poètes Fidée de leur affreux 
dragon. 

Si l'on suit les autres historiens , de la narration des- 
quels je ne me propose point d'ennuyer le lecteur , on 
trouvera qu3 ce qu'il y a d'incontestable touchant les 
Hespérides se réduit à ces trois ou quatre articles, qu'elles 
étaient sœurs, qu'elles possédaient une sorte de bien, 
dont elles étaient redevables à leurs soins et à la bonté dn 
terroir qu'elles cultivaient ; que leur demeure était bien 
gardée ; et qu'enfin Hercule étant allé chez elles , il rem- 
porta dans la Grèce de ces fruits , ou de ces troupeaux 
qui leur étaient d'un bon revenu. 

Mais il faut voir ce que les poètes ont fait de ce peu de 
matière , et qu'elle forme ils ont su lui donner. Ils chan- 
gent le lieu qu'habitaient les Hespérides en un jardin ma- 
gnifique et délicieux ; l'or y brille de toutes parts ; les 
frurts 9 les feuilles et les rameaux que portent ces arbres , 
sont de précieux métaux ; Ovide nous en assure , 

Arhorea frondes^ auro radiante nîienles 
Ex auro ramos , ex auro pomaferehani. 

( Mëtam. , lib. IT. ) 

Toutes ces richesses sont gardées par un horrible dra- 
gon qui a cent tètes, et qui pousse en l'air cent différentes 
sortes de siiHemens; aussi les pommes sur lesquelles il 
tient sans cesse les yeux eurerts, charment la vue par leur 
beauté j et font sur les corars des impressions dont il «st 
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impossible de se défendre. Lorsque Jupiter ëpousa Junon» 
cette déesse lui porta de ces pommes en mariage , et ne 
crut pas pouvoir lui payer sa dot plus magnifiquement* 
Ce fut avec une de ces pommes que la Discorde mit la 
division entre trois des plus grandes divinit ts du ciel f 
entre Junon , Vénus et'Pallas ; et par cette seule pomme^ 
elle jeta le trouble dans tout Tolympe. Ce fut avec ces 
mêmes pommes qu'Hippomëne adoucit la fière Âtalante ^ 
la rendit sensible à ses vœux , et lui fit éprouver toutes 
les fureurs de l'amour. 

Tandis que ces mêmes poètes font de ces jardins un 
séjour ravissant, ils font de celles qui l'habitent autant 
d'enchanteresses ; elles ont des voix admirables ; elles 
tempèrent leurs travaux par des concerts divins; elles 
aiment à prendre toutes sortes de figures, et à étonner 
les yeux des spectateurs par des métamorphoses ^le* 
ment soudaines et miraculeuses. Les Argonautes arrivent- 
ils auprès délies^ Hespéra devient un peuplier, Erythéis 
est un ormeau , Eglé se change en saule. 

II ne restait plus aux poètes , pour rendre les Heapè^ 
rides respectables de tout point , que de les marquer au 
coin de la religion , et que d'en faire des divinités dans 
toutes les formes. Ces beaux génies n'y ont pas manqué : 
ils leur ont donné un temple ; ils y ont joint une prê* 
tresse , redoutable par l'empire souverain qu'elle exerce 
sur toute la nature. C'est cette prêtresse qui garde elle- 
même les rameaux sacrés , et nourrit le dragon de miel et 
de pavots. Elle commande aux noirs chagrins , et sait à 
son gré les envoyer dans les cœurs des mprtels , ou les 
chasser de leur âme avec la même facilité ; elle arrête le 
cours des fleuves 5 elle force les astres à retourner en ar- 
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Lernc , dont les flèches sont teintes. Les Hcspérides déso^ 
Ides à ce triste spectacle , se couvrent le visage de leurs 
mains ^ et poussent des cris lamentables.... » 

En un mot 9 de telles dispositions nous affectent , tandis 
que nous ne sommes point épris des prétendus mystères 
qu'on prétend que ces fictions renferment , et des explica- 
tions historiques , morales ou physiques qu'on nous a 
données ; encore moins pouvons-nous goûter les traces 
imaginaires que des auteurs, plus chrétiens que critiques , 
croient apercevoir dans ces fables, de certaines vérités que 
contiennent les livres sacrés. L'un retrouve dans les pom* 
mes ou dans les brebis des Hespérides , Josué qui pille les 
troupeaux et les fruits des Cananéens ; l'autre se persuade 
que le jardin des Hespérides , leurs pommes et leur dra- 
gon ont été faits d'après le paradis terrestre. Non , non 5 
les poètes , en forgeant la fables de ces aimables nymphes , 
n'ont point corrompu l'Ecriture Sainte , qu'ils ne con- 
naissaient pas; ils n^ont point voulu nous cacher des mys- 
tères, ni nous donner aucunes instructions. C'est faire 
trop d'honneur à ces agréables artisans de mensonges que 
de ieUr prêter des inlentions de cette espèce ; ils se sont 
uniquement proposé de nous amuser, d'embellir leur su- 
jet, de donner carrière à leur enthousiasme, d'exciter 
l'admiration et la surprise , en un mot , de peindre et de 
plaire ; et l'on doit avouer qu'ils ont eu , pour la plupart , 
le secret de réussir. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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a: 


HEUREUX. 


XIEUREUX. (^Grammaire et Morale.^ Ce mot vient 
évidemment ^heur, dont heure est l'origine. De là ces 
anciennes expressions, à la bonne heure, à la maVheurey 
car nos pères , qui n'avaient pour toute philosophie que 
quelques préjugés des nations plus anciennes, admettaient 
des heures favorables et funestes. 

On pourrait, en voyant que le bonheur n'était autre- 
fois qu'une heure fortunée ^ faire plus d'honneur aux an- 
ciens qu'ils ne méritent , et conclure de là qu'ils regar- 
daient le bonheur comme une chose passagère, te^e qu'elle 
est en effet. 

Ce qu'on appelle bonheur est une idée abstraite, com- 
posée de quelques idées de plaisirs; car qui n'a qu'un 
moment de plaisir n'est point un homme heureux; de 
môme qu'un moment de douleur ne fait point un homme 
malheureux. Le plaisir est plus rapide que le bonheur, et 
le bonlieur plus passager que la. félicité. Quand on dit^e 
suis heureux dans ce moment , on abuse du mot , et cela 
ne veut dire que f ai du plaisir : quand on a des plaisirs 
un peu répétés , on peut dans cet espace de tems se dire 
heureux ; quand ce bonheur dure un peu plus , c'est un 
état de félicité ; on est quelquefois bien loin d'être heu-» 
reux dans la prospérité , comme un malade dégoûté ne 
mange rien d'un grand festin préparé pour lui. 

L'ancien adage , on ne doit appeler personne heureux 
avant sa mort^ semble rouler sur de bien faux princi- 
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pes ; on dirait par cette maxime qu'on ne devrait le nom 
d'heureux , qu'à un homme qui le serait constamment de- 
puis sa naissance jusqu'à sa dernière heure. Cette série 
continuelle de momens agréables est impossible par la 
constitution de nos organes^ par celle des élémens de qui 
nous dépendons ^ par celle des hommes dont nous dépen- 
.dons davantage. Prétendre être toujours heureux, est la 
pierre philosophale de l'âme ; c'est beaucoup pour nous 
de n'être pas long-tems dans un état triste; mais celui 
qu'on supposerait avoir toujours joui d'une vie heureuse , 
et qui périrait misérablement , aurait certainement mérité 
le nom S heureux jusqu'à la mort ; et on pourrait pro- 
noncer hardiment , qu'il a été le plus heureux des hom- 
mes. Il se peut très-bien que Socrate ait été le plus heu- 
reux des Grecs , quoique des juges ou superstitieux et ab- 
surdes , ou iniques y ou tout cela ensemble , l'aient em- 
poisonné juridiquement à l'âge de soixante et dix ans , sur 
le soupçon qu'il croyait un seul Dieu. 

Cette maxime philosophique tant rebattue , nemo ante 
ohitumfelix^ paraît donc absolument fausse en tout sens; 
et si elle signi6e qu'un homme heureux peut mourir d'une 
mort malheureuse , elle ne signi6e rien que de trivial. Le 
proverbe du peuple , heureux comme un roi , est encore 
plus faux ; quiconque a lu, quiconque a vécu , doit savoir 
combien le vulgaire se trompe. 

On demande s^il y a une condition plus heureuse qu'une 
autre , si l'homme en général est plus heureux que la 
femme; il faudrait avoir été homme et femme comme 
Tirésias et Iphis , pour décider cette question ; encore 
faudrait-il avoir vécu dans toutes les conditions avec un 
esprit également propre à chacune ; et il faudrait avoir 
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passé par tous les , ëtats possibles de Thomme et de la 
femme , pour en juger. 

On demande encore si de deux hommes l'un est plus 
heureux que l'autre : il est bien clair que celui qui a la 
pierre et la goutte , qui perd son bien , son honneur , sa 
femme et ses enfans , et qui est condamné à être pendu 
immédiatement après avoir été taillé , est moins heureux 
dans ce monde , à tout prendre , qu'un jeune sultan vi- 
goureux j ou que le savetier de La Fontaine. 

Mais on veut savoir cpiel est le plus heureux de deux 
hommes également sains, également ri Aies ^ et d'une con- 
dition égale , il est clair que c'est leur humeur qui en dé- 
cide. Le plus modéré , le moins inquiet 9 et en même tems 
le plus sensible, est le plus heureux ; mais malheureusement 
le plus sensible est toujours le moins modéré : ce n'est pas 
notre condition , c'est la trempe de notre âme qui nous rend 
heureux. Cette disposition de notre âme dépend de nos 
organes , et nos organes ont été dérangés sans que nous y 
ayons la moindre part : cVst au lecteur à faire là-dessus 
ses réflexions ; il y a bien des articles sur lesquels il peut 
s'en dire plus qu'on ne lui en doit dire : en fait d'arts, il 
faut l'instruire , en fait de morale, il faut le laisser penser. 

Il y a des chiens qu'on caresse, qu'on peigne, qu'on 
nourrit de biscuits , à qui on donne de jolies chiennes ; il 
y en a d'autres qui sont couverts de gale , qui meurent 
de faim , qu'on chasse et qu'on bat , et qu'ensuite un jeune 
chirurgien dissèque lentement, après leur avoir enfoncé 
quatre gros clous dans les pattes ; a-t-il dépendu de ces 
pauvres chiens d'être heureux ou malheureux ? 

On àxt pensée heureuse, trait heureux ^ répartie heU" 
reuscp physionomie heureuse^ climat heureux^ ces peu- 
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Bées y ces iraiis Tieureux ^ qui nous viennent comme de» 
inspirations soudaines , et qu'on appelle des bonnes for- 
tunes d^ hommes à^ esprit y nous sont donnés comme la lu- 
mière qui entre dans nos yeux, sans effort, sans que noi s 
la cherchions; ils ne sont pas plus en notre pouvoir que la 
physionomie heureuse , c*est-à-dire, douce, noble, si indé- 
pendante de nous et si souvent trompeuse. 

Le climat heureux est celui que la nature fiavorise : 
ainsi sont les imaginations heureuses , ainsi est l'heureux 
génie ^ c'est-à-dire , le grand talent ; et qui peut se donner 
le génie? Qui perft , quand il a reçu quelques rayons de 
cette flamme, le conserver toujours brillant? Puisque le 
mot heureux vient de la bonne heure , et malheureux 
de la maTheurcy on pourrait dire que ceux qui pensent, 
qui écrivent avec génie , qui réussissent dans les ouvrages 
de goût, écrivent à la bonne heure; le grand nombre est 
de ceux qui écrivent à la maVheure. 

On dit en fait d'arts , heureux génie , et jf mais malheu- 
reux génie; la raison en est palpable; c'est que celui qui 
ne réussit pas, manque de génie absolument. 

Le génie est seulement plus ou moins heureux ; celui 
de Virgile fut plus heureux dans l'épisode de Didon y que 
dans la fable de Lavinie ; dans la description de la prise 
de Troye, que dans la guerre de Turnus. Homère est plus 
heureux dans l'invention de la ceinture de Vénus , que 
dans celle des vents enfermés dans une outre. 

On dit invention heureuse ou irvalheureuse ; mais c'est 
au moral, c'est en considérant les maux qu'une invention 
produit : la malheureuse invention de la poudre ; Y/ieu- 
reuse invention de la boussole , de l'astrolabe , du compas 
de proportion , etc. 
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Le cardinal Mazarin demandait un général houroux f 
heureux; il entendait ou devait entendre un général ha- 
bile ; car j lorsqu'on a eu des succès réitérés : habileté et 
bonheur sont d'ordinaire synonymes. 

Quand on dit heureux scélérat , on n'entend par ce mot 
que ses succès ^ felix Sylla, heureux Syllai un Alexan- 
dre VI , un duc de Borgia, ont heureusement^ pillé, trahi, 
empoisonné, ravagé, égorgé; il y a grande apparence qu'il» 
étaient très-malheureux, quand même ils n'auraient pas 
craint leurs semblables. 

Il se pourrait qu'un scélérat mal élevé, un Grand-Turc , 
par exemple , à qui on aurait dit qu'il lui est permis de 
manquer de foi aux Chrétiens, de faire serrer d'un cordon 
de soie le cou de ses visirs quand ils sont riches , de jeter 
dans le canal de la Mer Noire ses frères étranglés ou mas- 
sacrés , et de ravager cent lieues de pays pour sa gloire : il 
se pourrait, dis-je, à toute force, que cet homme n'eût 
pas plus de remords que son mufti , et fut très-heureux. * 
C'est sur quoi le lecteur peut encore penser beaucoup ; et 
ce qu'on peut dire ici , c'est qu'il est à désirer que ce sultan 
soit le plus malheureux des hommes. 

Ce qu'on a peut-être écrit de mieux sur le moyen d'être 
heureux, est le livre de Sénèque, de "vitd beatâ^ mais ce 
ce livre n'a rendu heureux ni son auteur , ni ses lecteurs. 

Voltaire. 
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HIATUS. 


Hiatus. (^Littérature , poésie.) Lliiatus est quelque- 
fois doux et quelquefois dur à l'oreille : les Latins , du 
tems de Cicéron, l'ëvitaient, même dans le langage fami- 
lier ; les Grecs n'avaient pas tous le même scrupule : on 
blâmaltTbéophrasle de l'avoir porté à l'excès. «Silsocrate, 
son maître , lui en a donné l'exemple, dit Cicéron , Thu- 
cydide n'a pas fait de même; et Platon, écrivain encore 
plus illustre , a négligé cette délicatesse « (lui , dont IV- 
locution, dit Quintilien, est d'une beauté divine et com- 
parable à celle d'Homère.) Cependant, ce concours c'a 
voyelles que Platon s'est permis, non-seulement dans ses 
écrits philosophiques , mais dans ime harangue de la plus 
sublime beauté, Démosthène l'évitait avec soin : c'était 
donc une question indécise parmi les anciens , si l'on de- 
vait se permettre ou s'interdire l'hiatus. 

Pour nous , à qui leur manière de prononcer est in- 
connue , prenons l'oreille pour arbitre. 

J'ai dit que l'hiatus est quelquefois doux , quelquefois 
dur , et l'on va s'en apercevoir. Les accens de la voix peu- 
vent être tour-à-tour détachés ou coulés conune ceux de 
la flûte, et l'articulation est à l'organe ce que le coup de 
langue est à l'instrument : or, la modulation du style, 
comme celle du chant, exige tantôt des sons coulés et 
tantôt des sons détachés, selon le caractère du sentiment 
ou de l'image que l'on veut peindre; donc, si la comparai- 
son est juste juon-seulementrhiat us est quelquefois pcT- 
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mis , mais il est souvent agréable ; c est au sentiment à le 
choisir; c'est à Foreille à marquer sa place. Nous sommes 
Jëjà sûrs qu'elle se plaît à la succession immédiate de cer- 
taines voyelles : rien n'est plus doux pour elle que ces mots, 
Danaé^ Làis^Dea^ Léo y llia^ Thoaa^ Ijeucothoé^ Phao/i,, 
Léandrcj Actéon , etc. Le même hiatus sera donc mélo- 
dieux dans la liaison des mots, car il est égal pour l'oreille 
que les voyelles se succèdent dans un seul mot, ou d'un mot 
à un autre. Il y avait peut-être chez les anciens une espèce 
de bâillement dans Fhiatus; mais s'il y en a chez nous, il 
est insensible , et la succession de deux voyelles ne me 
semble pas moins continue et facile dans il y -a , il a-été-ày 
que dans Ilia, Danaé^ Méléa^re* 

Nous éprouvons cependant qu'il y a des voyelles dont 
Tassemblage déplait : a-w, o-i, a-an, a-erij o-un , sont 
(le ce nombre , et l'on en trouve la cause physique dans le 
jeu même de l'organe ; mais deux voyelles dont les sons . 
vsc modifient par des mouvemens que l'organe exécute fa- 
cilement, comme dans Ilia , Clio^ Danaé^ non-seulement 
se succèdent sans dureté, mais avec beaucoup de douceur. 

Uhiatiis d'une voyelle avec elle-même est toujours dur 
à Toreille ; il vaudrait mieux se donner , même en prose, 
la licence que Racine a prise , quand il a dît, fécrwis en 
Argos , que de dire , f écrivis à Argos : c'est encore 
pis, quand l'hiatus est redoublé, comme dans U alla à 

Athènes. 

On voit par-là qu'on ne doit ni éviter, ni employer in- 
différemment l'hiatus dans la prose. U était permis an- 
ciennement dans les vers 5 on l'en a banni par une règle, 
trop générale et trop sévère : La Fontaine n'en a tenu 
compte y et je crois qu'il a eu raison. 
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Du reste , parmi les poètes qui observent cette règle en 
apparence , il n'y en a pas un qui ne la viole en effet , 
toutes les fois que 1'^ muet final se trouve entre deux 
voyelles; car cet e muet s'élide, et les sons des deux 
voyelles se succèdent immédiatement. 

Hector tomba sous lui , Troy'expîra sous tous.... 
Allez donc et portez cette joi' à mon frère. 

(Bacixs.) 

Il y a peu d'hiatus aussi rudes que celui de ces deux 
vers : la règle qui permet cette élision et qui défend l'hia- 
tus , est donc une règle capricieuse , et aussi peu d'accord 
avec elle-même qu'avec l'oreille , qu'elle prive d'une infi- 
ziitë de douces liaisons. 

Mabmontel. 
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HIÉROGLYPHES. 


tsÊtao^ 


JlIiÉkoolyphb. ( Antiquité. ) Écriture en peinture; 
c'est la première mëthode qu'on a trouvée de peindre les 
idées par des figures. Cette invention imparfaite y défec- 
tueuse , propre aux siècles d'ignorance , était de même es- 
pèce que celle des Mexicains qui se sont servis de cet ex* 
pédient, faute de connaître ce que nous nommons des 
lettres ou des caractères^ 

Plusieurs anciens et presque tous les modernes ont cru 
que les prêtres d'Egypte inventèrent les hiéroglyphes ^ 
afin de cacher au peuple les profonds secrets de leur 
science. Le père Kircher, en particulier, a fait de cette er^ 
reur le fondement de son grand théâtre hiéroglyphique ^ 
ouvrage dans lequel il n a cessé de courir après l'ombre 
d'un songe. Tant s'en faut que les hiéroglyphes aient été 
imaginés par les prêtres égyptiens, dans des vues mysti-- 
rieuses , cpi'au contraire c'est la pure nécessité qui leur a 
donné naissance pour l'utilité publique» Warburton l'a 
démontré par des preuves évidentes , où l'érudition et la 
philosophie marchent d'un pas égal. 

Les hiéroglyphes ont été d'usage che2 toutes les nations 
pour conserver les pensées par des figures , et leur donner 
un être qui les transmît à la postérité. Un concours 
universel ne peut Jamais être regardé comme une suite , 
soit de l'imitation, soit du hasard , ou de quelque événe- 


nient imprëyu. Il doit être sans cloute consîdëré comme 
la voix uniforme de la nature, parlant aux conceptions 
grossières des humains. Les Chinois dans Forient, les 
Mexicains dans Toccident , les Scythes dans le nord, les 
Indiens , les Phéniciens , les Éthiopiens , les Etruriens ont 
tous suivi la même manière d'écrire , par peinture et par 
liiéroglyphes ; et les Égyptiens n'ont pas eu vraisembla- 
blement une pratique différente des autres peuples. 

En effet, ils employèrent leurs hiéroglyphes à dévoiler 
Buement leurs lois, leurs réglemens, leurs usages, leur 
histoire , en un mot , tout ce qui avait du rapport aux ma- 
tières civiles. C'est ce qui paraît par les obéliscpes , par le 
témoignage de Proclus, et par le détail qu'en fait Tacite 
dans ses Annales , lip. II , chap. Ix , au sujet du voyage 
de Germanicus enËgypte. C'est ce que prouve encore la fa- 
meuse inscription du temple de Minerve , à Saïs , dont il 
est tant parlé dans l'antiquité. Un enfant , un vieillard , 
un &ucon , un poisson , un cheval marin , servaient à ex- 
primer cette sentence morale : « Vous tous qui entrez 
dans le monde et qui en sortez, sachez que les dieux haïs- 
sent l'impudeiice, » Cet hiéroglyphe était dans le vesti- 
bule d'un temple public ; tout le monde le lisait et l'en- 
tendait à merveille. 

n BOUS reste quelques monumens de ces premiers essais 
grossiers des caractères égyptiens dans les hiéroglyphes 
d'Horapollo. Cet auteur nous dit entre autres faits , que 
ce peuple peignait les deux pieds d'un homme dans l'eau, 
pour signifier un foulon^ et Mixnà fumée qui s'élevait dans 
les airs , pour désigner an feu. 

Ainsi , les besoins , secondés de l'industrie, imagiiièrent 
l'art de s'exprimer : ils prirent en main le crayon ou le 
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ciseau , el traçant sur le bois ou les pierres des figures aux- 
quelles furent attachées des significations particulières , 
ils donnèrent en quelque &çon la vie à ce bois , à ces 
pierres , et parurent les avoir doués du don de la parole, 
La représentation d'un enfant, d'un vieillard, d'un ani- 
mal , d'une plante , de la fumée ; celle d'un serpent re«> 
plié en cercle, un œil, une main, quelque autre partie 
du corps , un instroment propre à la guerre ou aux arts , 
devinrent autant d'expressions , d'images , ou , si l'on 
veut , autant de mots , qui , mis à la suite l'un de l'autre , 
formèrent un discours suivi. 

Bientôt les Égyptiens prodiguèrent partout les hiéro- 
glyphes : leurs colonnes , leurs obélisques , les murs de 
leurs temples , de leurs palais et de leurs sépultures , en 
furent surchargés. S'ils érigeaient une statue à un homme 
illustre , des symboles tels que nous les avons indiqués , 
ou qui leur étaient analogues , taillés sur la statue même , 
en traçaient l'histoire. De semblables caractères peints 
sur les momies, mettaient chaqiue famille en état de re- 
connaître le corps de ses ancêtres ; tant de monumens de- 
vinrent les dépositaires des connaissances des Egyptiens. 

Ils employèrent la méthode hiéroglyphique de deux 
façans , ou en mettant la partie pour le tout, ou en subs- 
tituant une chose qui avait des qualités semblables à la 
place d'une autre. 

La première espèce forma Vhiéroglyphs curiohgique , 
et la seconde , Yhiéroglyphe tropique : k lune, par exem- 
ple , était quelquefois représentée par un demi-cercle , 
quelquefois par un cynocéphale. Le premier hiéroglyphe 
est curiohgique , et le second tropique ; ces sortes de hié- 
roglyphes- étaient d'usage pour divulguer : presque tout le 
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knonde en connaissait la signili cation dès la tendre enfance. 
La méthode d'exprimer les hiéroglyphes tropiques par 
des propriétés similaires , produisit les hiéroglyphes sym- 
boliques , (jui devinrent à la longue plus ou moins ca- 
chés , et plus ou moins difficiles à comprendre. Ainsi , 
l'on représenta l'Egypte par un crocodile ^ et par un en- 
censoir allumé , avec im cœur dessus. La première repré- 
sentation donne un hiéroglyphe symbolique assez clair; 
le rafinement de la dernière offre un hiéroglyphe symbo- 
lique vraiment énîgmatique. 

Mais aussitôtque par de nouvelles recherches, on s'avisa 
de composer les hiéroglyphes d'un mystérieux assemblage 
de choses difi'érentes j ou de leurs propriétés les moins 
connues, alors l'énigme devint inintelligible à la plus 
grande partie de la nation. Aussi quand on eut inventé 
l'art de l'écriture , l'usage des hiéroglyphes se perdit dans 
la société, au point que le public en oublia la signiflcation. 
Cependant les prêtres en cultivèrent précieusement la 
connaissance, parce que toute la science des Egyptiens se 
trouvait confiée à cette sorte d'écriture. Les savans n'eu- 
rent pas de peine à la faire regarder comme propre à em- 
bellir les monumens publics , où l'on continue de l'em- 
ployer ; et les prêtres virent avec plaisir , qu'insensiblement 
ils resteraient seuls dépositaires d'une écriture qui con- 
servait les secrets de la religion. 

Voilà comme les hiéroglyphes , qui devaient leur nais- 
sance à la nécessité , et dont tout le monde avait l'intelli- 
gence dans les commencemens, se changèrent en une 
étude pénible , que le peuple abandonna pour l'écriture , 
tandis que les prêtres la cultivèrent avec soin , et finirent 
par la rendre sacrée. 
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Mais je n'ai pas tout dit; les hiéroglyphes furent la 
source du culte que les Egyptiens rendirent aux animaux » 
et cette source jeta ce peuple dans une espèce d'idolâtrie. 
L'histoire de leurs grandes divinités , celles de leurs rois f 
et de leurs législateurs , se trouvait peinte en hiéroglyphes, 
par des 6gures d'animaux , et autres représentations ; le 
symbole de chaque dieu était bien connu parles peintures 
et les sculptures que l'on voyait dans les temples , et sur 
les monumens consacrés à la religion. Un pareil symbole 
présentant donc à l'esprit l'idée du dieu , et cette idée 
excitant des sentimens religieux , il fallait naturellement 
que les Egyptiens dans leurs prières , se tournassent du 
côté de la marque qui servait à le représenter. 

Cela dut surtdut arriver, depuis que les prêtres égyp- 
tiens ej^rent attribué aux caractères hiéroglyphiques , une 
origitie divine , afin de les rendre encore plus respeittbles. 
Ce préjugé qu'ils inculquèrent dans les âmes , iutr.oduisit 
nécessabement une dévotion relative pour ces figures 
symboliques; et cette dévotion ne manqua pas de se 
changer en adoration directe , aussitôt que le culte de l'a- 
nimal vivant eut été reçu. Ne doutons* pas que les prêtres 
n'aient eux-mêmes favorisé cette idolâtrie. 

Enfin , quand les caractères hiéroglyphiques furent de- 
venus sacrés, les gens superstitieux les firent graver sur 
des pierres précieuses , et les portèrent en façon d'amu- 
lettes et de charmes. Cet abus n'est guère plus ancien que 
le culte du dieu Sérapis, établi sous les Ptolomées : 
certains chrétiens, natifs d'Egypte, qui avaient mêlé plu- 
sieurs superstitions parvenues avec le christianisme , sont 
les premiers qui firent principalement connaître ces sortes 
de pierres, qu'on appelle abraxaa^ il s'en trouve dans lés 
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cabinets des curieuii , et on y voit toutes sortes de carac- 
tères hiéroglyphiques. 

Aux abraxas ont succédé les tableaux j espèce de char- 
mes, auxquels on attribue la même efficacité , et pour les— 
quels on a aujourd'hui la plus grande estime dans tous les 
pays soumis à l'empire du Grand-Seigneur , parce qu'on 
y a joint , comme aux abraxas , les rêveries de l'astrologie 
judiciaire. 

Nous venons de parcourir avec rapidité tous les chan- 
gemens arrivés aux hiéroglyphes depuis leur origine jus- 
qu'à leur dernier emploi '^ c'est un sujet bien intéressant 
pour un philosophe* 

Le Chevalier DE Jaucourt. 

HIPPODROME. 


Hippodrome. ( Histoire ancienne. ) Lieu destiné ches 
les Grecs aux courses de chevaux. 

L'hippodrome était composé de deux parties : la pre- 
mière, plus longue que l'autre, était une terrasse faite 
de main d'hommes, et la seconde était une colline de 
hauteur médiocre. 

Comme les courses de chevaux avaient rarement lieu 
(^ans les tems héroïques , et qu'on n'en faisait qu'à l'occa- 
sion de quelque événement remarquable , on choisissait , 
pour les faire, des places d'autant plus spacieuses, que 
ces places demeuraient dans le commerce ordinaii:e des 
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hommes ^ et qu'on pouvait toujours également les culti- 
ver : ce ne fut plus la même chose dans les tems posté- 
rieurs, quand les )eux devinrent périodiques. Les lieul 
où on les célébrait furent consacrés , comme les )eux 
mêmes , à des divinités ou à des héros ; et par cette 
raison on ne leur donna que l'étendue nécessaire , quoi- 
que d'ailleurs on ne voulût rien diminuer de l'apparat 
des courses que les anciens avaiett imaginées , mais l'on 
fixa à quatre stade» ( chaque stade était de idS pas) la 
longueur des places que l'on destina aux courses des chars 
et des chevaux , et que cette d^tination fit nommer hip- 
podromes. 

Cette longueur de quatre stades est eelle que Plu*- 
tarque donne à l'hippodrome d'Athènes , ce qui ne laissai 
guère de doiite sur la longueur des antres hippodromes | 
parce qUe si le stade simple , comme on en convient , fut 
partout la mesure de la course à pied^ il dut aussi ^ quatre 
fols répété 9 servir dans toute k Grèce de mesure pour 
les courses à cheval , et pour celles des chars. Un ancien 
grammairien donne un stade de large à l'hippodrome 
d'Oljmpié \ et dès qu'une fois ncrus reconnaissons que la 
longMeur de toutes les place» destinées aux covirses de|i 
chars fut la même dans la Grèce , rien ne nous empêche 
de croire qu'elles eurent toutes aussi h même largeur. 

Les )iippodromes «vaient une grande enceinte qui pré- 
cédait la lice au bout de la carrière. A l'un àti côtés de 
la place étaient les si^s des directeurs des yeux près de 
la barnère qui fermait la licef de sorte que c'élAt tou- 
)o«krs en s'arrètant devant ces sièges qu'on terminaiit la 
course , et qu'on était couronné. 

La borne de rkippodrcHne s^appelait en grec -^^^ay de 
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V)5ççct) 9 pungo , parce que les chevaux y étaient sourent 
blessés, et repfxà 9 parce que c'était la fin de la carrière et 
le terme de la course. Homère a peint cette borne si 
désirée par les athlètes dans le vingt-troisième livre de 
ï Iliade y et Virgile nousr apprend qu'il fallait , après y 
être parvenu y tourner autour, et hngoa circuinflectere 
cursus ', peut-être parce qu'on décrivait plusieurs cercles 
concentriques autour de la borne, en approchant tou- 
jours de plus en plus, en sorte qu'au dernier tour on, la 
rasait de si près qu'il semblait qu'on y touchât. 

Quoi qu'il en soit, il s'agissait , pour ne se pas briser , 
d'user de beaucoup &e dextérité dans cette occasion ; et 
comme le péril devenait plus grand en approchant de la 
fin de la carrière , c'était surtout alcMrs que les trompettes 
faisaient entendre leurs fanfares pour animer les hommes 
et les chevaux ; car cette borne était le principal écueil 
contre lequel tant de gens eurent le malheur d'échouer* 

L'enceinte qui précédait V hippodrome y était une des 
choses les plus dignes de la Grèce. Gléetus, grand sta- 
tuaire et grand architecte, en avait donné le dessin. 

Cette place a^ait quatre cents pieds de long ; large à son 
entrée , elle se rétrécissait peu à peu vers l'hippodrome , 
où elle se terminait eu éperon de navire ; l'abbé Gédouin 
en a fait graver la représentation dans une planche qu'il 
a jointe à son élégante traduction de Pausanias. On y 
voyait dans toute sa longueur, à droite et à gauche, des 
remises , sous lesquelles se rangeaient les chars et les che- 
vaux , chacun dans celle que le ^sort lui avait assignée $ 
ils y demeuraient quelque tems renfermés par de longues 
cordes tendues d'un bout à l'autre : un dauphin s'abattait 
de deiisus la porte qui conduisait k l'hippodrome; lea 
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cordes qai formaient les remises » s'abattaient aussi, et 
les chars en sortant de chaque côté allaient en deux files 
occuper leurs places dans la carrière , où ils se rangeaient 
tous sur une même ligne, et avaient tous à peu près le 
même espace à parcourir. 

n s'agit à présent de déterminer la forme de l'hippo- 
drome. C'était un carré long , à l'extrémité duquel était 
la borne placée au milieu de la largeur , dans une portion 
d'un carré beaucoup plus petit , ou si l'on veut , dans un 
(TSTifxa antique renversé , qui la resserrait tellement, que 
6oit à côté , soit derrière , il n'y pouvait passer qu'un seul 
char de front. 

L'exactitude d'Homère ne lui avait pas permis de sup- 
primer deux remarques assez légères ; Fune que le terrain 
de Yliippodrome était uni , et l'autre , qu'on devait sur- 
tout prendre garde à bien applanir les environs de la 
borne 3 mais une troisième observation plus importante, 
que nous lui devons , et qui résulte aussi de la description 
de Sophocle, c'est qu'à la suite du terre-plein de l'hippo- 
drome régnait une tranchée d'une pente douce cpii se 
terminait dans sa largeur : cette tranchée était absolu- 
ment nécessaire dans le cas où Fim des chars viendrait à 
se briser contre la borne , autrement cet accident aurait 
mis fim à la course. 

Ceux c[ui se trouvaient à la suite du char brisé, des- 
cendaient alors dans le fossé; et en le parcourant, du 
moins en partie , ils faisaient le tour de la borne de l'uni- 
que manière qui leur fût possible. Ceux qui n'étant pas 
assez maîtres de leurs chevaux , ou n'ayant pas bien dirigé 
leurs courses vers la borne , étaient emportés dans cette 
tranchée , regagnaient le haut le plus tôt qu'ils pouvaient > 
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mais ils étaient exposes à se laisser enlever , par ceux qui 
les suivaient, l'avantage qu'ils avaient eu sur eux dans la 
plaine ^ c'est pour cela qu'on tâchait de modérer ses che* 
vaux y et d'employer toute son adresse pour enfiler )usie 
la borne. 

Les hellanodices , qui distribuaient le prix au vain- 
queur^ étaient assis à l'une des extrémités de l'hippo- 
drome, à côté de l'endroit où se. terminait la course. 
Toute l'enceinte de la lice était fermée par un mur à hau- 
teur d'appui, ou par une simple barricade 9 le long de 
laquelle se rangeait la foule des spectateurs. 

Les monumens qu'on érigeait dans les hippodromes , 
n'y apportaient que des décorations, et point de change- 
mens , étant toujours placés aux extrémités» Il y en avait 
un dans le stade d'Olympie , qu'on disait être le tombeau 
d'Endymion , mais il était dans l'enceinte qui précédait 
l'hippodrome. C'était aussi à la sortie de cette enceinte 
qu'on voyait un autre monument , auquel une folle su- 
perstition attribuait la propriété de troubler et d'épou- 
vanter les chevaux, et qu'on nommait par cette raison 
taraxippua : mais ce trouble , cette épouvante , avait une 
cause naturelle; il eût été difficile que de fiers coursiers 
ne s'agitassent pa» en passant de dessous des remiaes et 
d'une cour étroite dans un lieu spacieux, où la vue de ce 
monument , érigé en face de la porte 9 les frappait d'a- 
bord , et dans lequel on les contraignait de tourner sur 
les c6tés. 

Il ne faut pas juger des hippodromes de la Grèce par 
le cirque de Rome ^ au milieu duquel ou avait Mge des 
obélisques et d'autres mtomunens, parce que le cirque 
différait des hippodromes dans son usage aulaut que dans 
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6a disposition générale. Le nombre de ceux qui couraient 
à la fois dans le cirque était déterminé , d'où vient que 
Domitien y donna cent courses de chars en un )Our ^ et 
cette différence pouvait seule en amener plusieurs autres. 
Ce que nous disons du cirque de Borne , convient égale- 
ment à l'hippodrome de Constantinople, et même à celui 
d'Athènes, tel que l'a vu M. l'abbé Fourmont; ce qui 
montre qu'on fit quelques changemens dans ce dernier , 
pour y observer les mêmes lois que dans la capitale de 
Fempire. 

Au reste , on ne peut qu'être frappé des dangers de la 
course des chars dans l'hippodrome , surtout quand il s'a- 
gissait de faire six fois le tour de la borne ; de plus, avant 
que d'y arriver , la course en char était une suite de dan*- 
gers continuels : non-seulement Oreste périt à cette borne 
fatale 3 mais au milieu de cette même course , les chevaux 
mal embouchés d'un Eniane l'emportent malgré lui , et 
vont heurter le char d'un Barcéen; les deux chars sont 
froissés , et leurs conducteurs ne pouvant soutenir un si 
rude choc , sont précipités sur la place. 

Cependant, ceux qui s'exposaient à ces dangers, les en- 
visageaient bien moins que la gloire qui en était le prix; 
l'honneur qu'ils en retiraient, étaitN proportionné à la 
grandeur et à la multiplicité des périls; et Nestor ne 
craint pour un fils qu'il aime que la seule honte , au cas 
qu'il ait le malheur de briser son char , et de blesser ses 
chevaux. 


HiPPODROSiE DE CoNSTANTiNOPLS. \Antiq.) Cirque 
que l'empereur Sévère commença et qui ne fut achevé qu)e 
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par Constantin ; il servait poUr les courses de chevaux et 
pour les principaux spectacles. Ce cirque j dont la place 
subsiste toujours^ a plus de 4oo pas de longueur sur loo 
pas de4argeur. H {^rit le nom d'hippodrome sous les em- 
pereurs grecs; et les Turcs, qui l'appellent atméidan^ 
n'ont presque fait que traduire le nom de cette place en 
leur langue; car at^ chez eux, signifie un cheval, et 
méidan une place* 

Les jeunes Turcs , qui se piquent d'adresse , s'assem- 
blaient autrefois à l'atméidan un jour de la semaine , an 
sortir de la mosquée , bien propres et bien montes , se par- 
tageaient en deux bandes , et s'exerçaient dans ce cirque 
à des espèces de courses , où , comm.e les anciens désal- 
teurs, ils passaient par dessous le ventre de leurs chevaux, 
et se remettaient sur la selle avec une adresse étonnante ; 
mais ce qui parut plus singulier à Tournefort , ce fut d'en 
voir qui, renversés sur la croupe de leurs chevaux courans 
à toute bride , tiraiei^t une flèche , et donnaient dans Fun 
des fers de derrière de leur même cheval. 

L'obélisque de granit ou de pierre thébaïque dont les 
historiens ont parlé, était encore élevé dans l'atméidan 
au conmiencement de ce siècle ; c'est , dit Tournefort , 
une pyramide à quatre coins , d'une seule pièce , haute 
d'environ 5o pieds , terminée en pointe , chargée d'hiéro- 
glyphes ; les inscriptions grecques et latines qui sont à sa 
base , marquent que Théodose la fit élever. Après qu'elle 
eut resté long-tems à terre, les machines même que l'on 
employa pour la mettre sur pied^ sont représent ét^s 
dans un bas-relief, et l'on voit dans un autre la représen- 
tation de l'hippodrome , tel qu'il était , lorsqu'on y faisait 
les courses ehes les anciens^ 
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A quelques pas de là sont les restes d*un autre obé- 
lisque (colossus structilis) à quatre faces, bâti de diffé- 
rentes pièces de marbre; la pointe en est tombée, et le 
reste menaçait déjà ruine il y a soixante ans.' On donnait 
24 coudées de haut à Fobéiisque de granit, et 58 à celui-ci. 

Entre les devùs. obélisques, on aperçoit une colonne de 
bronze de i5 pieds de haut, formée par trois serpens 
tournés en spirale , et dont les contours diminuent insen- 
siblement jusque vers le col des serpens dont les tètes 
manquent* 

Quelques antiquaires pensent que ce pourrait être le ser * 
pent de bronze à trois têtes qui fut consacré à Apollon , et 
qui portait le fameux trépied d'or. Du moins, Zorime et So- 
zomène assurent que Constantin fit transporter dans Yhip- 
podrome de Constantinople le trépied du temple de Del- 
phes ; d'un autre côté , Eusèbe rapporte que ce trépied , 
transporté par Tordre de l'empereur , était soutenu par 
un serpent roulé en spirale. On aime aussi peut-être trop' 
à croire que la célèbre colonne de bronze , dont on n'osait 
approcher qu'en tremblant , qui soutenait le trépied sa- 
cré , et qu'on avait placé si respectueusement près de l'au- 
tel, dans le premier temple du monde, se trouve aujour- 
d'hui toute tronquée et couverte de rouille dans un mau- 
vais manège de Mahométans. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



334 ESPRIT 


HISTOIRE. 


Histoire. (^Philosophie.) C'est le rëcit des faits donnés 
pour vrais ; au contraire de la fable qui est le rëcit des 
faits donnés pour faux* 

U y a l'histoire des opinions , qui n'est que le recueil 
des erreurs humaines; l'histoire des arts, peut-être la 
plus utile de toutes , quand elle joint à la connaissance de 
l'invention et du progrès des arts , la description de leur 
mécanisme ; l'histoire naturelle , improprement dite 
histoire , et qui est une partie essentielle de la physique. 

L'histoire des événemens se divise en sacrée et profane. 
L'histoire sacrée est une suite des opérations divines et 
miraculeuses , par lesquelles il a plu à Dieu de conduire 
autrefois la nation juive, et d'exercer aujourd'hui notre 
foi. Je ne toucherai point à cette matière respectable. 

Les premiers fondemens de toute histoire sont les récits 
des pères aux enfans, transmis ensuite d'une génération à 
une autre ; ils ne sont que probables dans leur origine , et 
perdent un degré de probabilité à chaque génération. Avec 
le tems, la fable se grossit et la vérité se perd : de là vient 
que toutes les origines des peuples sont absurdes. Ainsi 
les Egyptiens avaient été gouvernés par les dieux pendant 
beaucoup de siècles ; ils l'avaient été ensuite par des demi^ 
dieux; enfin, ils avaient eu des rois pendant onze mill^ 
trois cent quarante ans; et le soleil, dans cet espace d^ 
téms , avait changé quatre fois d'orient et de couchant. 
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liCJi Phéniciens prétendaient être établis clans leur 
pays depuis trente mille ans ; et ces trente mille ans étaient 
remplis d'autant de prodiges que la chronologie égyp- 
tienne. On sait quel merveilleux ridicule règne dans l'an- 
cienne histoire des Grecs. Les Romains , tout sérieux 
qu ils étaient , n'ont pas moins enveloppé de fables l'his- 
toire de leurs premiers siècles. Ce peuple si récent^ en 
eomparaison des nations asiatiques, a été cinq cents an- 
nées sans historiens. Ainsi il n'est pas surprenant que Ro- 
mulus ait été le fils de Mars, qu'une louve ait été sa nourrice; 
qu'il ait marché avec vingt mille hommes de son village 
de Rome , contre vingt -cinq mille combattans du village 
des Sabins; qu'ensuite il soit devenu dieu : que Tarquin 
f ancien ait coupé une pierre avec un rasoir , et qu'une 
vestale ait tiré à terre un vaisseau avec sa ceinture , etc.^ 

Les premières annales de toutes nos nations modernes 
ne sont pas moins fabuleuses : les choses prodigieuses et 
improbables doivent être rapportées , mais comme des 
preuves de la crédulité humaine; elles entrent dans l'his- 
toire des opinions. 

Pour connaître avec certitude quelque chose de Yhis-^ 
toire ancienne , il n'y a qu'un seul moyen , c'est de savoir 
s'il reste quelques monumens incontestables; nous n'en 
avons que trois par écrit : le premier est le recueil des 
observations astronomiques faites pendant dix'^neuf cents 
ans de suite à Babylone, envoyées par Alexandre en 
Grèce , et employées dans l'almageste de Ptolomée. Cette 
suite d'observations , qui remonte à deux mille cent tren- 
te-quatre ans avant notre ère vulgaire , prouve invinci- 
blement que les Babyloniens existaient en corps de peuple 
plusieurs siècles auparavant : car les arts ne sont que Fou- 
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vrage du tems; et la paresse 9 naturelle aux Iiomnies, les 
laisse des milliers d'années sans autres connaissances et 
sans autres talens , que ceux de se nourrir , de se défendre 
des injures de Pair et de s'égorger. Qu'on en juge par les 
Germains et par les Anglais du tems de César ^ par les 
Tartares d'aujourd'hui^ par la moitié de l'Afrique, et 
par tous les peuples que nous avons trouvés dans l'Amé- 
rique , en exceptant à quelques égards les royaumes du 
Pérou et du Mexique, et de la république de Tlascala. 

Le second monument est l'éclipsé centrale du soleil , cal- 
culée à la Chine deux mille cent cinquante-cinq ans avant 
notre ère vulgaire , et reconnue véritable par tous nos as- 
tronomes. Il faut dire la même chose des Chinois que des 
peuples de Babylone; ils composaient déjà 9 sans doute, un 
vaste empire policé. Mais ce qui met les Chinois au-dessus 
de tous les peuples de la terre , c'est que ni leurs lois , ni 
leurs mœurs, ni la langue que parlent chez eux les let- 
trés , n'ont pas changé depuis environ quatre mille ans. 
Cependant cette nation, la plus ancienne de tous les 
peuples qui subsistent aujourd'hui , celle qui a possédé le 
plus vaste et le plus beau pays, celle qui a inventé pres- 
que tous les arts avant que nous en eussions appris queU 
ques-uns , a toujours été omise , jusqu'à nos jours , dans nos 
prétendues histoires uniperselles : et quand un Espagnol 
et un Français faisaient le dénombrement des nations , ni 
l'un ni l'autre ne manquait d'appeler son pays la pre^ 
mière monarchie du monde. 

Le troisième monument, fort inférieur aux deux autres, 
subsiste dans les marbres d'Arondel : la chronique d'A- 
thènes y est gravée deux.çisiit sôixantc^trois ans avant 
notre ère$ mais elle ne remonte que jusqu'à Cécrops , 
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treize cent dix-ueuf ans au-delà du tems où elle fut gra- 
vée. Voilà dans l'histoire de toute Tantiquité y les seules con- 
naissances incontestables que nous ayons. 

U n'est pas étonnant qu'on ii'ait point d'histoire ancienne 
profane au-delà d'environ trois mille années. Les révolu- 
tions de ce globe , la longue et universelle ignorance de 
cet art qui transmet les faits par l'écriture , en sont cause : 
il y a encore plusieurs peuples qui n'en ont aucun usage. 
Cet art ne fut connu que chez un très -petit nombre de 
nations policées , et encore était-il en très-peu de mains/ 
Rien de plus rare chez les Français et les Germains, que 
de savoir écrire jusqu'aux treizième et quatorzième siè- 
cles : presque tous les actes n'étaient attestés que par té- 
moins. Ce ne fut, en France» que sous Charles VII, en i4â4, 
qu'on rédigea par écrit les coutumes de France. L'art 
d'écrire était encore plus rare chez les Espagnols ; de là 
vient que leur histoire est si sèche et si incertaine , jus- 
qu'au tenas de Ferdinand et d'Isabelle. On voit par-là 
combien le très-petit nombre d'hommes qui savaient écrire 
pouvaient en imposer. 

n y a des nations qui ont subjugué ime. partie de la 
terre sans avoir l'usage, des caractères. Nous savons que 
Gengis-Kan conquit une partie de l'Asie au commence- 
ment du treizième siècle 5 mais ce n'est ni par lui , ni par 
les Tartares que nous le savons. Leur histoire, écrite par 
les Chinois , et traduite par le père Gaubil , dit que ces 
Tartares n'avaient point lart d'écrire. 

Il ne dut pas être moins inconnu au scythe Ogus-Kan, 
nommé JUadies par les Persans et par les Grecs , qui con- 
quit une partie de l'Europe et de l'Asie, si long- tems 
avant le règne de Cyrus» 
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Il est presque sûr qu'alors sur cent nations il j en avait 
k peine deux qui usassent de caractères. 

Il reste des monmnens d'une autre espèce, qui servent 
à constater seulement l'antiquité reculée de certains peu- 
pies qui précèdent toutes les époques connues et tous les 
livres ; ce sont les prodiges d'architecture , comme les py« 
ramides et les palais d'Egypte , qui oïit résisté ail tenus. 
Hérodote, qui vivait il y a deux mille deux cents ans , et 
qui les avait vus , n'avait pu apprendre des prêtres égyp- 
tiens dans quel tems on les avait élevés. 

II est difficile de donner ù la plus ancienne des pyra- 
mides moins de qilatre mille ans d'antiquité ; mais il faut 
considérer que ces eSbrts de l'ostentation des rois n'ont 
pu être commencés que long-tems après l'établissement 
des villes. Mais pour bâtir des villes dans un pays inondé 
tous les ans , il avait feUu d'abord élever le terrain de 
vase, et le rendre inaccessible à l'inondation : il avait 
fallu , avant de prendre ce parti nécessaire , et avant d'être 
en état de tenter ces grands travaux , que les peuples se 
fussent pratiqué des retraites pendant la crue du Nil , au 
milieu des rochers qui forment deu:it chaînes à droite et 
à gauche de ce ffeuve. Il avait faUu que ces peuples ras^ 
semblés ' eussent les instrumens du labourage , ceux de 
l'architecture, une grande connaissance de Parpentage, 
avec des lois et une police : tout cek demande nécessai- 
rement un espacé de ieinsl prodigieux. Nous voyons par 
les longs détails qui i^ardenf tous tes )Ours nos entre- 
prises les plus nécessaires et les plus petites , combien il 
est difficile de faire de grandes choses, et qu'il Êiut non- 
seulement une opiniâtreté infatigable^ mais plusieurs ^^ 
nérations animées de cette opiniâtreté. 
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Cependant, que ce soit Menés, ou Thot, ou Chéops, ou 
Ramassés , qui aient élevé une ou deux de ces prodi- 
gieuses masses , nous n'en serons pas plus instruits de This- 
toire de l'ancienne Egypte : la latigue de ce peuple est per- 
due. Nous ne savons donc autre chose , sinon qu'avant les 
plus anciens historiens, il y avait de quoi faire une his- 
toire ancienne. 

Celle que nous nommons ancienne , et qui est en effet 
récente , ne remonte guère qu'à trois mille ans : nous n'a- 
vons avant ce tems que quelques probaÊilite's : deux 
seuls livres profanes ont conservé ces probabilités ; la 
chronique choisie, et Yhistoire d'Héredote* Les anciennes 
chroniques choisies ne regardent que cet empire séparé 
du reste du monde. Hérodote, plus intéressant pour nous, 
parle de la terre alors connue 5 il enchanta les Grecs en 
leur récitant les neuf livres de son histoire, par la nou- 
veauté de cette entreprise , et par le charme de sa diction, 
et surtout par les fables. Presque tout ce qu'il raconte sur 
la foi des étrangers est fabuleux : mais tout ce qu^îl a vu 
est vrai. On apprend de lui , par exemple , quelle ex- 
trême opulence et quelle splendeur régnait dans l'Asie 
mineure , aujourd'hui pauvre et dépeuplée. Il a vu à Del- 
phes les présens d*or prodigieux que les rois de Lydie 
avaient envoyés à Delphes, et il parle à des auditeurs qui 
connaissaient Delphes comme lui. Or quel espace de tems 
a dû s'écouler avant que des rois de Lydie eussent pu 
amasser asséz de trésors superflus pour faire des présens 
si considérables à un temple étranger ! 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu'il a en- 
tendus , soù livre n'est plus qu'un roman qui ressemble 
aux fables milésiennes. C'est un Candaule qui montre sa 
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femme toute nue à son ami Gigès ; c'est cette femme y qui 
par modestie, ne laisse à Gigès que le choix de tuer son 
mari , d'épouser la veuve , ou de périr. C'est un oracle de 
Delphes qui devine que dans le même tems qu'il parle , 
CrésuSy à cent lieues de là , fait cuire une tortue dans un 
plat d'airain. Rollin qui répète tous les contes de cette 
espèce j admire la science de l'oracle , et la véracité d'Â* 
pollon y ainsi que la pudeur de la femme du roi Can- 
daule; et à ce sujet, il propose à la police d'empêcher les 
jeunes gens de se baigner dans la rivière. Le tems est si 
cher j et l'histoire si immense n qu'il faut épargner aux 
lecteurs de telles fables et de telles moralités. 

Uhisioire de Cyrus est toute défigurée par des tradi-^ 
tions fabuleuses. Il y a grande apparence que ce Kiro 
qu'on nomme Oyrus , à la tête des peuples guerriers- d*E- 
lam, conquit en effet Babylone^ amollie par les délices. 
Mais on ne sait pas seulement quel roi régnait alors à Ba- 
bylonc; les uns disent Balthazar, les autres Ânabot. Hé- 
rodote fait tuer Gyrus dans une expédition contre les 
Massagètes. Xénophon, danç son roman moral et poli- 
tique , le fait mourir dans son lit. 

On ne sait autre chose dans ces ténèbres de l'histoire, 
sinon qu'il y avait depuis très-long-tems de vastes em« 
pires • et des tyrans dont la puissance était fondée sur la 
. misère publique ; que la tyrannie était parvenue jusqu'à 
dépouiller les hommes de leur virilité , pour s'en servir à 
d'infâmes plaisirs au sortir de l'enfance , et pour les em- 
ployer dans leur vieillesse à la garde des femmes ; que la 
superstition gouvernait les hommes 5 qu'un songe était 
regardé comme un avis du ciel ^ et qu'il décidait de la 
paix et de la guerre , etc. 
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À mesure qu'Hérodote dans son histoire se rapproche 
de son tems , il est mieux instruit et plus vrai. Il faut 
avouer que l'histoire ne commence pour nous qu'aux en- 
treprises des Perses contre les Grecs. On ne trouve avant 
ces grands événemens que quelques récits vagues , enve- 
Ioppés*de contpuesdriles. Hérodote devient le modèle des 
historiens , quand il décrit ces prodigieux préparatifs de 
Xercès , pour aller subjuguer la Grèce , et ensuite TEu- 
rope. Il le mène, suivi de près de deux millions de sol- 
dats , depuis Suze jusqu'à Athènes. Il nous apprend com- 
ment étaient armés tant de peuples diiférens que ce mo- 
narque traînait après lui : aucun n'est oublié , du fond de 
l'Arabie et de l'Egypte , jusqu'au-delà de la Bactriane et 
de Texlrémité septentrionale de la mer Caspienne « pays 
alors habité par des peuples puissans j et aujourdliui par 
des Tartares vagabonds. Toutes les nations , depuis le 
Bosphore de Thrace jusqu'au Gange , sont sous ses éten- 
dards. On voit avec étonnement que ce prince possédait 
autant de terrain qu'en eut l'empire romain; il avait tout 
ce qui appartient aujourd'hui au grand Mogol y en-deçà 
' du Ganga; toute la Perse , tout le pays des Usbecs, tout 
l'empire des Turcs , si vous en exceptez la Bomanie ; mais 
en récompense il possédait l'Arabie, On voit par l'éten- 
due de ses états quel est le tort des déclamateurs en vers 
et en prose , de traiter de fou Alexandre , vengeur de la 
Grèce , pour avoir subjugué l'empire de rennemî dés 
Grecs. Il n'alla en Egypte, à Tyr et dans Hnde, que 
parce qu'il le devait , et que Tyr, l'Egypte et l'Inde, ap- 
partenaient à la domination qui avait dévasté la Grèce^ 

Hérodote eut le même mérite qu'Homère ; il fut le pre- 
mier historien comme Homère le premier poëte épique ; 
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et tous deu^ saisirent les beaute's propres d'un art inconna 
avant eux. C'est un spectacle admirable dans Hérodote 
que cet empereur de l'Asie et de l' Afrique, qui fait passer 
son armée sur un pont de bateaux , d'Asie en Europe , cpl 
prend la Thrace , la Macédoine , la ThessaKe , l'Achaie 
supérieure ^ et qui entre dans Athènes abandonnée et dé- 
serte. On ne s'attend point que les Athéniens sans ville , 
sans territoire, réfugiés sur leurs vaissçaux avec quelques 
autres Grecs , mettront en fuite la nombreuse flotte du 
grand roi, qu'ils rentreront chez eux en vainqueurs, qu'ils 
forceront Xercès à ramener ignominieusement les débris 
de son armée , et qu'ensuite ils lui défendront , par un 
traité , de naviguer sur leurs mers. Cette supériorité d'un 
petit peuple généreux et libre , sur toute l'Asie esclave , 
est peut'être ce qu'il y a de plus glorieux chez les hom- 
ines. On apprend aussi pfir cet événement , que les peu- 
ples de l'Occident ont toujours été meilleurs marins que 
les peuples asiatiques. Quand on lit V histoire moderne , 
la victoire de Lépante fait spuvienir de «elle de Salamine, 
et on compare dom Juan d'Autriche et Colone , à Thé- 
mistocle et à Euribiades. Voilà peut-être le *eul fruit 
qu'on peut tirer de la connaissance de ces tems reculés. 

Thucydide, successeur d'Hérodote, se borne à nous 
détailler l'histoire de la guerre du Péloponèse , pays qui 
n'est pas plus grand qu'une province de France ou d'Alle- 
magne , mais qui a produit des hommes en tout genre 
dignes d'une réputation immortelle : et comme si la guerre 
civile^ le plus horrible des fléaux, ajoutait un nouveau 
feu et de nouveaux ressorts a l'esprit humain , c'est dans 
ce tems^ue tous les ^tts florissaient en Grèce. C'est ainsi 
qu'ils con[imencen^ à se perfectiom^er ensuite à Rome^ 
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dans d'auircs gjA^res qiv^eA du tems de César, et qu'ils 
tenaisseut epcore dws notre quîitzième et seizième siècle 
de l'ère vulgaire, paraii les troubles de llt«lie« 

Après cette gigi^rre du Pélpponèse , décrite par Thiicy*- 
dide , vient le tems célèbre d'Alexandre , prince digne 
d'être élevé par Apistote , qui fonde beaucoup plus de 
villes que les autres n'en ont détruit , et qui change le 
compierce de l'univers. De son tems , et de cdiui de ses 
8^(;c^sseursJ florisAait Garthage; et la république romaine 
cpn^pijQnçait à 0zer sur elle les regards des nations. Tout 
le rfBsIe est enseveli dans la barbarie : les Celtes , les Ger- 
mains y tous les peuples du nord sont inconnus. 

UJUfitoùre de l'empire romain est ce qui mérite le plus 
notre attention , parce que les Romains ont été nos maî- 
tres et nos législateurs. Leurs lois sont encore en vigueur 
dans la plupart de nos provinces : leur langue se parle en- 
core ; et long'tems après leur chute, die a été la seule dans 
laquelle on rédigeât les actes publics en Italie, en Allema- 
gne , en Espagne , en France , en Angleterre , en Pologne. 

Au démemhrenaMWt de l'empire romain en occident , 
commence un B€^vd otdre de choses, et c'est ce qu'on 
appelle ïhiakii^ du moyen âge ; histoire barbare de 
p,eu[dea barbares , qui , devenus chrétiens , n'en devien- 
nent p^ moeurs. 

PçndaAt que TEurope eat ainsi bouleversée , on voit 
paraître, au septième siècle, les Arabes, jusque là renfer- 
més dans leurs déserts. Us étendent leur puissance et leur 
domii^tion d^ns la haute Asie , dans l'Afrique , et enva- 
hissant l'Ë^p^s^; les Turcs leur succèdent, et établissent 
je siège de leur empii*e à Gonstantinople , au milieu du 
q^^ième sièc^ie. 
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C'est sur la fin de ce siècle qu'un nouveau monde est 
découvert; et bientôt aprës^ la politique de l'Europe et les 
arts prennent une forme nouvelle. L'art de l'imprimerie , 
et la restauration des sciences , font qu'enfin on a des his- 
toires assez fidèles , au lieu de chroniques ridicules ren- 
fermées dans les cloîtres depuis Grégoire de Tours. Cha- 
que nation dans l'Europe a bientôt ses historiekis. L'an- 
cienne indigence se tourne en superflu : il n'est point de 
ville qui ne veuille avoir son histoire particulière. On est 
accablé sous le poids des minuties. Un homme qui veut 
s'instruire est obligé de s'en tenir au fil des grands événe- 
mens , et d'écarter tous les petits faits particuliers qui 
viennent à la traverse ; il saisit, dans la multitude des ré- 
volutions y l'esprit des tems et les mœurs des peuples. D 
iaut surtout s'attacher à l'histoire de sa patrie, l'étudier , 
la posséder, réserver pour elle les détails, et jeter une 
vue plus générale sur les autres nations. Leur histoire 
n'est intéressante que par les rapports qu'elles ont avec 
nous , ou par les grandes choses qu'elles ont faites ; les 
premiers âges^ depuis la chute de l'empire romain, ne 
sont , comme on l'a remarqué ailleurs , que des aventures 
barbares , sous des noms barbares , excepté le tems de 
Charlemagne. L'Angleterre reste preque isolée jusqu'au 
tems d'Edouard III; le Nord est sauvage jusqu'au sei- 
zième siècle; l'Allemagne est long-tems une anarchie. Les 
querelles des empereurs et des papes désolent six cents 
ans lltalie, et il est difficile d'apercevoir la vérité à travers 
les passions des écrivains peu instruits , qui ont donne les 
chroniques informes de ces tems malheureux. La monar- 
chie d'Espagne n^a qu'un événement sous les rois Visi* 
fpths, çt cet événement est celui de sa destruction. Tool 
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est confusion jusqu'au règne âlsabelle et de Ferdinand. 
La France, jusqu'à Louis XI, est en proie à des malheurs 
obscurs sous un gouvernement sans règle. Daniel a beau 
prétendre que les premiers tems de la France sont plus 
intéressans que ceux de Komé ; il ne s'aperçoit pas que 
les commencemens d'un si vaste empire sont d'autant plus 
intéressans qu'ils sont plus faibles , et qu'on aime à voir la 
petite source d'un torrent qui a inondé la moitié de la terre. 

Pour pénétrer dans le labyrinthe ténébreux du second 
âge, il faut le secours des archives, et on n'en a presque 
poÎDt, Quelques anciens couvens ont conservé des char- 
tes, des diplômes, qui contiennent des donations, dont 
l'autorité est quelquefois contestée ; ce n'est pas là un re- 
cueil où l'on puisse s'éclairer sur l'histoire politique , et 
sur le droit public de l'Europe. L'Angleterre est, de tous 
les pays, celui qui a, sans contredit , les archives les plus 
anciennes et les plus suivies. Ces actes, recueillis par Ri- 
mer , sous les aupices de la reine Anne , commencent avec 
le douzième siècle , et sont continués sans interruption 
jusqu'à nos jours. Ils répandent une grande lumière siu: 
1 histoire de France. Ils font voir, par exemple^ que la 
Guienne appartenait aux Anglais en souveraineté abso- 
lue, quand le roi de France Charles V la confisqua par 
un arrêt , et s'en empara par les armes. On y apprend 
queDes sommes considérables et quelle espèce de tribut 
paya Louis XI au roi Edouard IV, qu'il pouvait combat- 
te; et combien d'argent la reine Elisabeth prêta à Henri- 
le-Grand pour l'aider à monter sur son trône, etc. 

De T utilité de F histoire. Cet avantage consiste dans la 
comparaison qu'un homme d'état, un citoyen peut faire 
des lois et des mœurs étrangères avec celles de son pays j 
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c^est ce qui excite les nations modernes à enchérir le<; 
unes sur les autres dans les arts^ dans le commerce, dans 
l'agridulture. Les grandes fautes passées servent beaucoup 
en tout genre. On ne saurait trop remettre dçvant les yeux 
les crimes et les malheurs causés par des querelles absur- 
des. Il est certain qu' à force de renouveler la mémoire de 
ces querelles , on les empêche de renaître. 

C'est pour avoir lu les détails des batailles de Créci , de 
Poitiers, d'Azincourt, de Saint-Quentin, de Gravelines, 
etc. , que le célèbre maréchal de Saxe se déterminait à 
chercher, autant qu'il pouvait, ce qu'il appelait des affai- 
res de poste» 

Les exemples font un grand effet sur l'esprit d'un 
prince qui lit avec attention. D verra qu'Henri IV n'en- 
treprenait sa grande guerre, qui devait changer le sys- 
tème de l'Europe, qu'après s'être assez assuré du nerf de 
la guerre, ppur la pouvoir soutenir plusieurs années sans 
aucun secours de finances. 

Il verra que la reine Elisabeth , par les seules ressources 
du commerce et dV^.^ ^^g^ éconoipie , résista au puissant 
Philippe n n et que de cent vaisseaux qu'elle mit en mer 
contre la ilotte invincible , les trois quarts étaient fournis 
par les villes commerçantes d'Angleterre* 

La France , non entamée sous Louis ]SIV, après neuf 
ans de la guerre la plus malheureuse , moptrera évidem- 
ment l'utilité des places frontières qu'il construisit. En 
vain l'auteur des causes de la chute de l'empire romain 
blâme-t-il Justinien d'avoir eu la même politifjp^e qus 
Louis XIY. Il ne devait blâmer que les enipereurs qui né- 
gligèrent ces places frontières, et qui ouvrirent les portes 
de l'empire aux Barbares. 
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Enfin, la grande utilité de l'histoire moderne et lavan- 
iage qu'elle a sur lancienne , est d'apprendre à tous les 
potentats que, depuis le quinzième siècle, on s'est tou- 
jours réuni contre une puissance trop prépondérante. Ce 
système d'équilibre a toujours été inconnu des anciens , 
et c'est la raison des succès du peuple romain , qui, ayant 
formé une milice supérieure à celle des autres peuples, 
les subjugua l'un après l'autre, du Tibre jusqu'à FEu- 
phrate. 

De la certitude de Vhistoire. Toute certitude qui n'est 
pas démonstration mathématique , n'est qu'une extrême 
probabilité. Il n'y a pas d'autre certitude historique. 

Quand Marc Paul parla le premier, mais le seul, de la 
grandeur et de la population de la Chine , il ne fut pas 
cru, et il ne put exiger de croyance. Les Portugais, qui 
entrèrent dans ce vaste empire plusieurs siècles après, 
commencèrent à rendre la chose probable. Elle est au- 
jourd'hui certaine , de cette certitude qui naît de la dé- 
position unanime de pille témoins oculaires de diiférentes 
ïiations , sans que personne ait réclamé contre leur témoi- 
gnage. 

Si deux ou trois historiens seulement avaient écrit 
l'aventure du roi Charles XII, qui , s'obstinant à rester 
dans les états du Sultan, son bienfaiteur, malgré lui, se 
l>attit avec ses domestiques contre une armée de Janis- 
saires et de Tartares , j'aurais suspendu mon jugement ; 
niais ayant parlé à plusieiu's témoins oculaires , et jamais 
entendu révoquer cette action en doute, il a bien fallu 
la croire, parce qu'après tout, si elle n'est ni sage, ni 
ordinaire, elle n'est contraire ni aux lois de la nature, ni 
au caractère du héros. 
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Incertitude de thUtoire. Ou a distingue les tems en 
fabuleux et . historiques. Mais les tems historiques au- 
raient dû être distingués eux-mêmes en vérités et en 
fables. Je ne parle pas ici des fables reconnues aujour- 
d'hui pour telles; il nest pas question, par exemple, des 
prodiges dont Tite-Live a embelli ou gâté son histoire. 
Mais dans les faits les plus reçus, que de raisons de doute! 
Qu'on fasse attention que la république romaine a été 
cinq cents ans sans historiens , et que Tite-Live lui-même 
déplore la perte des annales des pontifes et des autres 
monumens qui périrent presque tous dans l'incendie de 
Kome , pUraque interiere ; qu'on songe que dans les 
trois cents premières années l'art d'écrire était très-rare, 
rarœ per eadem tempora litterœ. Il sera permis alors de 
douter de tous les événemens qui ne sont pas dans l'ordre 
ordinaire des choses humaines. Sera-t-il bien probable 
que Bomulus, le petit-fils du roi des Sabins, aura été 
forcé d'enlever des Sabines pour avoir des femmes? L'his- 
toire de Lucrèce sera-t-elle bien vraisemblable ?. Croira- 
t-on aisément sur la foi de Tite-Live, que le roi Porsenna 
s'enfuit plein d'admiration pour les Romains, parce qu'un 
fanatique avait voulu Fassassiner ? Ne sera-t-on pas porté 
au contraire à croire Polybe antérieur à Tite-Live de 
deux cents années , qui dit que Porsenna subjugua les 
Romains. L'aventure de Régulus, enfermé par les Car* 
thaginois dans un tonneau garni de pointes de fer , mé« 
rite- 1- elle qu'on la croie? Polybe contemporain n'en 
aurait-il pas parlé, si elle avait été vraie? il n'cii dit ps 
un mot. N'est-ce pas une grande présomption que ce 
conte ne fut inventé que long-tems après pour rendre les 
Carthaginois odieux? Ouvrez le dictionnaire de Moréfi 
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à l'article Régulas , il vous assure que le supplice de ce 
Romain était rapporté dans Tite-Live. Cependant la 
décade où Tite-Live aurait pu en parler est perdue ; on 
n'a que le supplément de Freinsemius , et il se trouve 
que ce dictionnaire n'a cité qu'un Allemand du xvij* 
siècle, croyant citer un Romain du tems d'Âaguste. On 
ferait des volumes immenses de tous les faits célèbres et 
reçus dont il faut douter. Mais les bornes de cet article 
ae permettent pas de s'étendre. 

Les monumenay les cérémonies annuelles^ les mé" 
dailles mêmes sont-elles des preut^es historiques ? On 
est naturellement porté à croire qu'un monument érigé 
par une nation pour célébrer un événement , en atteste 
la certitude. Cependant , si ces monumens n'ont pas été 
élevés par des contemporains ; s'ils célèbrent quelques 
faits peu vraisemblables , prouvent-ils autre chose , sinon 
qu'on a voulu consacrer une opinion populaire? 

La colonne rostrale érigée dans Rome par les contem-« 
porains de Duillius , est sans doute uiie preuve de la vic- 
toire navale de Duillius. Mais la statue de l'augure Na- 
vius, qui coupait un caillou avec un rasoir ^ prouvait-elle 
que Navius avait opéré ce prodige? Les statues de Cérès 
et de Triptolème /dans Atbènes, étaient-elles des témoi- 
gnages incontestables que Cérès eût enseigné l'agriculture 
aux Athéniens? Le fameux Laocoon, qui subsiste aujour- 
d'hui si entier , atteste-t-il bien la vérité de l'histoire du 
cheval de Troye ? 

Les cérémonies y les fêtes annuelles établies par toute 
une nation , ne constatent pas mieux l'origine à laquelle 
on les attribue. La fête d'Arion porté sur un dauphin , se 
célébrait chez les Romains conune chez les Grecs. Celle 
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de FauQC rappelait son aventure avec Hercule et Ora- 
phale f quand ce dieu amoureux d'Omphale prit le Ut 
d'Hercule pour celui de sa maîtresse. 

La fameuse fête des Lupercales était établie en llion- 
neur de la louve qui allaita Romulus et Rémus. 

Sur quoi était fondée la fête d'Orîon, célébrée le 5 des 
ides de mai ? le voici. Hirée reçut chez lui Jupiter , 
Neptune et Mercure ; et quand ses hôtes prirent congé , 
ce bon homme ^ qui n'avait point de femme , et qui vou- 
lait avoir un enfant , témoigna sa douleur aux trois 
dieux. On n'ose exprimer ce qu'ils firent sur la peau du 
bœuf qu'Hirée leur avait servi à manger ; ils couvrirent 
ensuite cette peau d'un peu de terre ^ et de là naquit 
Orion au bout de neuf mois. 

Presque toutes les fêtes romaines , syriennes ^ grecques, 
égyptiennes , étaient fondées sur de pareils contes , ainsi 
que les temples et les statues des anciens héros. C'étaient 
des monumens que la crédulité consacrait à l'erreur. 

Une médaille, même contemporaine, n'est pas quel- 
quefois une preuve. Combien la flatterie n'a-t*«lle pas 
frappé de médailles sur des batailles très-indécises , qua- 
lifiées de victoires , et sur des entreprises manquées , qui 
n'ont été achevées que dans la légende ? N'a-t-on pas , en 
dernier lieu , pendant la guerre de i yéo , des Anglais 
contre le roi d'Espagne, frappé une médaille qui attestait 
la prise de Carthagène par l'amiral Vemon, tandis que 
cet amiral levait le siège ? 

Les médailles ne sont des témoignages irréprochables 
que lorsque l'événement est attesté par des auteurs con- 
temporains ; alors ces preuves se soutenant l'une par lau- 
tre, constatent la yérité. ^ 
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Doit-on dans l'histoire insérer des liarangues , et 
faire des portraits ? Si dans une occasion importante , 
un général d'armée , un homme d'état à parte d'une ma- 
nière singulière et forte qui caractérise son génie et celui 
de son siècle , il faut sans doute rapporter son discours 
mot pour mot; de telles liafangues sont peut-être la 
partie de Thistoirc la plus utile. Mais pourquoi faire dire 
à un hoiïiAie ce quil n'a pas dit? Il vaudrait presque 
autant lui attribuer ce qu'il n'a pas fait; c'est une fiction 
imitée d'Homère. Mais ce qui Est fiction dans un poème , 
devient à la rigueur mensonge dans un historien. Plu- 
sieurs anciens ont eu Cette méthode ; cela ne prouve autre 
chose, sinon que plusieurs anciens ont voulu faire parade 
de leur éloquence aux dépens de la vérité. 

Les portraits montrent encore bien souvent plus aen- 
vie de briller que d'instruire : des contemporaifis sont en 
droit de faire le portrait des hommes d'état avec lesquels 
ils 6nt négocié, des généraux sous qui ils ont fait la 
guerre. Mais qu'il est à ct'aiudrc que le pinceau ne soit 
guidé par la passion ! Il paraît que les portraits qu'on 
trouve dans Clarendon sont faits avec plus d'impartia- 
lité, de gravité et de sagesse, que ceux qu'on lit avec 
plaisir dans le cardinal de Retz. 

Mais vouloir peindre les anciens, s'efforcer de déve- 
lopper leurs âmes , regarder les événemens comme des 
caractères avec lesquels on peut lire sûrement daùs le 
fond des cœurs, c'est une entreprise bien délicate; c'est 
dans plusieurs un^ puérilité. 

De la maxime de Cicéron concernant Phistoirê , que 
"^historien rHose dire ane fausseté ^ ni cacher Une vérité. 
Lu première partie de ce précepte est incontestable: il 
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faut examiner l'autre. Si une vérité peut être de quelque 
utilité à l'état , votre silence est condamnable. Mais je 
suppose que vous écriviez l'histoire d'un prince qui vous 
aura confié un secret, d^ez-vous le révéler? Devez-vous 
dire à la postérité ce que vous seriez coupable de dire 
en secret à un seul homme? le devoir d'un hbtorien 
l'emportera" t-il sur un devoir plus grand ? 

Je suppose encore que vous ayez été témoin d'une 
faiblesse qui n'a point influé sur les affaires publiques^ 
devez-vous révéler cette faiblesse ? En ce cas , l'histoire 
serait une satire. 

11 faut avouer que la plupart des écrivains d'anecdotes 
sont plus indiscrets qu'utiles. Mais que dire de ces compi- 
lateurs insolens , qui se faisant un mérite de médire , im- 
priment et vendent des «scandales , comme Locuste ven- 
dait des poisons ? 

De rhistoire satirique. Si Plutarque a repris Hérodote 
de n'avoir pas assez relevé la gloire de quelques villes grec- 
ques, et d'avoir omis plusieurs faits connus, dignes de mé- 
moire , combien sont plus repréhensibles aujourd'hui 
ceux qui , sans avoir aucun des mérites d'Hérodote , im- 
putent aux princes , aux nations , des actions odieuses , 
sans la plus légère apparence de preuves ? La guerre de 
1751 a été écrite en Angleterre. On trouve , dans cette 
histoire , qu'à la bataille de Fontenoy les Français ti- 
rèrent sur les Anglais avec des balles empoisonnées et 
des morceaux de verre venimeux , et que le duc de Cum- 
berland enifoya au roi de France une boîte pleine de ces 
prétendus poisons trouvés dans les corps des Anglais 
blessés. Le même auteur ajoute que les Français ayant 
perdu quarante mille hommes à cette bataille , le parle- 
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ment de Paris rendit un arrêt par lequel il ëtait défendu 
d'en parler sous des peines corporelles. 

Des mémoires frauduleux , imprimés depuis peu ^ sont 
remplis de pareilles absurdités insolentes. On y trouve 
qu'au si^e de Lille les alliés jetaient dans la yille des 
billets conçus en ces termes : Français , consoIez-Dous , la 
Maintenon ne sera pas votre reine. 

Presque chaque page est remplie d'impostures et de 
termes offensans<x>ntre la famille royale et contre les fa- 
milles-principales du royaume , sans alléguer la plus lé- 
gère vraisemblance qui puisse donner la moindre couleur 
à ces mensonges. Ce n'est point écrire l'histoire , c'est 
écrire au hasard des calomnies. 

On a imprimé en Hollande, sous le nom d'histoire , 
une foule de libelles dont le style est aussi grossier que les 
injures ^ et les faits aussi faux qu'ils sont mal écrits. C'est , 
dit-on , un mauvais fruit de l'excellent arbre de la liberté. 
Mais si les malheureux auteurs de ces inepties ont eu la 
liberté de tromper les lecteurs, il faut user ici de la liber- 
té de les détromper. 

He la -méthode , de la manière dt écrire Fhistoire , et 
du style. On en a tant dit sur cette matière , qu'il faut ici 
en dire très-peu. On sait assez que la méthode et le style 
de Tite-Live, sa gravité^ son éloquence sage , conviennent 
à la majesté de la république romaine; que Tacite est plus 
fait pour peindre des tyrans , Polybe pour donner des le- 
çons de la guerre , Denys d'Halycarnasse pour dévelop- 
per les antiquités. 

Mais en se modelant en général sur ces grands maîtres, 
on a un fardeau plus pesant que le leur à soutenir. On 
exige des historiens modernes plus de détails , des faits 
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plus constatés j de» dates précises j des autorités ^ plus 
d'attention aux usages , aux lois , aux mœurs , au com- 
merce, à la finance , à l'agriculture, à la population. lien 
est de l'histoire comme des mathématiques et de la phy- 
sique : la carrière s'est prodigieusement accrue. Autant il 
est aisé de faire un recueil de gazettes y autant il est diffi- 
cile aujourd'hui d'écrire l'histoire. 

On exige que l'histoire d'un pays étranger ne soit point 
jetée dans le môme moule que celle de votre patrie. 

Si vous faites Y histoire de France, vous n'êtes pas obli- 
gé de décrire le cours de la Seine et de la Loire; mais si 
vous donnez au public les conquêtes des Portugais en 
Asie , on' exige une topographie des pays découverts. On 
veut que vous meniez votre lecteur par la main le long 
de l'Afrique , ou des cotes de la Perse et de l'Inde ; on at- 
tend de vous des instructions sur les mœurs , les lois y les 
usages de ces nations nouvelles pour l'Europe. 

Nous avons vingt histoires de l'établissement des Por- 
tugais dans les Indes ^ mais aucune ne nous a fait connaître 
les divers gouvernemens de ce pays , ses religions , ses an- 
tiquités y les Brames , les disciples de Jean , les Guèbrcs , 
les Banians. Cette réflexion peut s'appliquer à presque 
toutes les histoires des pays étrangers. 

Si vous n'avez autre chose à nous dire , sinon qu'un 
Barbare a succédé a un autre Barbare sur les bords de l'O- 
xus et de l'Iaxarte , en quoi êtes-vous utile au public? 

La méthode convenable à l'histoire de votre pays n'est 
pas propre à écrire les découvertes du nouveih monde. 
Vous n'écrirez point sur une ville comme sur un grand 
empire ; vous ne ferez point la vie d'un particulier comme 
vous écrirez ITiistoire d'Espagne ou d'Angleterre, 
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Ces règles sont assez connues. Mais l'art de bien écrire 
l'histoire sera toujours très-rare. On sait assez qu'il faut 
un style grave , pur , varié , agréable. Il en est des lois 
pour écrire l'histoire , comme de celles de tous les arts de 
l'esprit i beaucoup de préceptes , et peu de grands artistes. 

Voltaire. 


■•••■ww* ■ w www 


Histoire. (Littérature.) Cicéron l'a définie : X^e te-' 
moin des terns^ la lumière de la vérité^ la vie de la jné-- 
moire y T école de la vie^ la messagère de F antiquité (i)* 
Ce n'est là que le développement de l'idée que nous avons 
tous , au moins confusément , de ce grand moyen de lier 
par le souvenir les générations et les âges. Mais combien 
cette idée ne devient-elle pas plus sensible à tous les esprit jt^ 
et de quelle reconnaissance n'est - on pas ému pour les 
services que les lettres rendent au geiure humain, lors- 
qu'on jette les yeux sur le tableau de son existence? 

On voit d'abord le monde entier couvert de ténèbres 
impénétrables , et les nations répandues sur la surface de 
la terre, non* seulement inconnues l'une à l'autre, mais 
inconnues à elles-nxèmes , passer sans laisser de vestiges , 
et se précipiter successivement, d'âge en âge, dans cet 
immense abîme de l'oubli. 

Vient le tems où l'Egypte j la Phénicie, la Chaldée in- 
ventent Fart de conserver de leur existence passée quel- 
ques traces de souvenir. Le petit peuple de la Palestine 
possède aussi , dans les livres saints , les titres de son ori- 


( i) Historia teslis tem/porum , iuas veritatU , vUa memoriœ , magUWa 
vUœ f nuncia vet'ustaiis, (De Or. , 1. 2. ) 
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glne et le récit de $es aventures. Mais ces premières lueurs 
de riustoire n'éclairent çà et là ^e quelques points isolés 
de l'espace. Ce n'est que cinq ou six cents ans après Moyse 
et Josué y que , dans les poèmes d'Homère , l'histoire com- 
mence à répandre quelque clarté faible et douteuse sur 
la Grèce, sur la Phrygie, et siir les côtes de l'orient 5 et 
cinq siècles s'écouleront encore , avant que dans la Grèce 
même elle brille avec plus d'éclat. 

C'est là qu'elle paraît enfin comme un astre dont les 
rayons s'étendent sur des régions éloignées. C'est par les 
Grecs que l'Egypte est connue; et en même tems que leurs 
armées pénètrent dans FAsîe, l'histoire qui les accom- 
pagne révèle au monde le secret de l'existence des em- 
pires , qui , du Nil au fond de l'Euxin , se sont succédé 
l'un à l'autre, sans que ni leur splendeur, ni le bruit de 
leur chute ait encore averti l'Europe de ces grandes ré- 
volutions. Mais tandis que les entreprises de Xercès , la 
campagne de Xénophon, les guerres d'Alexandre font 
connaître la Perse et llnde , le vaste continent du Nord 
reste couvert d'une profonde nuit; et les Bretons, les 
Germains, les Gaulois ne savent du passé que ce qui 
leur en est transmis dans les chansons de leurs poètes. 
Carminibus antiquis, dit Tacite^ quod unum apud illos 
memoriœ et annalium genua est. (De morib. Germ.) 

Les lettres passent en Italie. Les conquérans du monde 
apprennent à dépeindre les usages , les mœurs , la disci- 
pline, le génie des nations; et non-seulement l'Italie, le 
siège de leur domination , devient illustre dans leurs 
annales , mais tout ce qui leur est soumis a du moins le 
triste avantage de participer à leur célébrité. Ds rava- 
gent et ils décrivent ; et à mesure que les Scipions ren- 
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versent Numance et Carthage j que M arius bat les Nu- 
mides, que Lucullus et Pompée étendent les conquêtes 
des Romains en^Âsie, que César subjugue les Gaules, 
que les armées d'Auguste réduisent le Dace et le Partbe « 
eX soumettent la Grermanic , que celles de Titus , sous ïa 
conduite d'Âgricola, vont forcer les Bretons dans leurs 
derniers asiles; l'histoire , qui semble marcher à la suita 
des armées , édaire les champs de bataille y et ^ parmi les. 
ravages et les débris , observe les mœurs des nation^ vain- 
cues, et ramasse les monuQiens qui attestent leur anr 
tiquité. 

Lorsqu'à son tour Rome succombe et qu'elle est la proie 
des barbares , l'histoire éprouve une longue éclipse ; et les 
ténèbres de l'ignorance ^ où tout le globe est replongé ^ 
semblent avoir éteipt tous les rayons de sa lumière. Mais, 
à la renaissance des lettres , on retrouve sous les ruines 
du Bas-Empire les étincelles du feu sacré : les Grecs ont 
conservé le souvenir des révolutions dont [l'orient a été le 
théâtre; et en même tems tous les peuples du couchant 
et du nord y moins abrutis, et plus curieux de savoir ce 
qu'ils ont été , commencent à se demander & eux-mêmes 
quelle a été leur origine , par quelles fortunes diverses 
leurs aïeux ont passé; et à chercher , dans les archives de 
leurs pactes et de leurs lois , des traces de leur existence^ 

Dès lors on voit le flambeau de l'histoire éclairer tout 
notre hémisphère et bientôt porter la lumière sur un hé^ 
saisphère inconnu. La Chine et l'Inde transmettent à 
l'Europe les preuves de cette antiquité attestée dans leurs 
annales j et qui se perd dans la nuit des tems. 

Ainsi , la guerre et le commerce , les conquêtes et les 
voyages, Tambition et l'avarice, ont successivement étendu 
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sur le globe les découvertes de l'histoire ; et Ton peut dire 
que c'est en traits de sang qu^elle a tracé sa mappemonde* 
Mais oublions ce qu'il en a coûté , et ne songeons qu'à 
rendre utile et salutaire aux hommes cette expérience 
héréditaire que le présent dépose et lègue aux siècles à 
▼enir. 

Dans tous les arts , la première règle est d'en bien con- 
naître l'objet : car si l'intention de l'artiste est une fois 
bien' décidée y et dirigée droit à son but y elle sera son 
guide . dans le choix des moyens et dans l'usage qu'il en 
doit faire. L'objet immédiat de la poésie est de séduire | 
celui de l'éloquence est de persuader ; celui de la philoso* 
phie est de chercher la vérité dans la nature et l'essence 
des choses 5 celui de l'histoire est de la démêler dans les 
faits dignes de mémoire , et d'en perpétuer le souvenir en 
ce qu'il a d'intéressant. 

De tous les attributs, le plus essentiel à l'histoire , c'est 
donc la vérité , et la vérité intéressante. Mais la vérité 
suppose l'instruction , le discernement , la sincérité , l'é- 
quité. Or y l'instruction est incertaine , le discernement 
difficile ) la sincérité rare ; et ce désintéressement absolu , 
cette liberté de l'esprit et de l'âme , cette pleine impartia- 
lité qui caractérise un témoin fidèle , ne se trouve presque 
jamais. Aussi voit-on Yhistoire altérer si souvent et si di- 
versement la vérité de ses récits , qu'on est tenté de la dé- 
finir comme on a défîi^i la B-enommée , 

La messagère indifférente 
Des vérités et des erreurs. 

Des tems reculés et obscurs , elle aura peu de chose à dire, 
si elle veut être digne de foi ; mab sa ressource est le si- 
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lence. Des tems moins éloignés et plus connus , du pré- 
sent même , elle a souvent bien de la peine à découvrir , 
soit dans les faits ^ soit dans les hommes , la vérité qu| 
l'intéresse ; mais sa sauve-garde est le doute. Il est tou* 
iours si décent de paraître ignorer ce qu'on ne sait pas! 

Â l'égard du discernement , il serait injuste d'imputer 
à l'histoire les erreurs où elle est induite par l'imposante 
gravité des témoignages et des indices : l'on sait bien que 
le plus souvent , soit dans l'intérieur des conseils j soit 
dans le tumulte des armes , soit dans le labyrinthe deaiik- 
trigues de cour , soit au fond de l'âme des hommes , en 
observant même avec soin les ressorts, des événemens , 
elle ne peut guère acquérir une certitude in&iUible : si 
dans le calcul des probabilités, dans l'examen des vraif- 
semblances , elle a choisi du moins le plus croyable des 
possibles , elle a fait tout ce qu'on peut attendre de la 
prudence hum^oe en faveur de la vérité. 

Mais il est des erreurs qu'aucune apparence de vérité 
n^excuse, et que l'histoire ne laisse. pas de recueillir.et.de 
perpétuer. Tite-Live pouvait avoir à respecter ri>pinion 
publique sur les augures et les présages., et sur quelques 
vieux contes qu'elle avait consacrés ^ conîme le bouclier 
tombé du ciel , l'aventure de Corvinus , le rasoir de Tac* 
quin^la ceinture de la Yestale 5 Tacite avait aussi quelque 
raison de ne pas décrier les miracles de Yespasien et les 
oracles de Sérapis ; mais qui l'obligeait , sous Nerva> de 
croire au devin de Tibère , et aux leçons qu'il en avait 
reçues dans l'art de prévoir l'avenir ? Qui obligeait Plu- 
tarque , sous Trajan , de croire aux songes de Syllaet à 
l'horoscope de Pyrrhus? qui l'obligeait de croire que les 
têtes des bœufs que Pyrrhus venait d'immoler, après avoir 
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été coupées 5 avaient tiré la langue et avalent léché leur 
propre sang ? qui l'obligeait de croire que des corbeaux 
^étaient tombés des nues ^ par la commotion de l'air , aux 
acclamations de la Grèce assend>lée ^ dans le moment que 
Flaminiuslui annonça la ltt>erti ? qui l'oUigeait de croire 
au courage surnaturel de cet enâust de Sparte qui s'était 
laissé ronger le ventre par un petit rcaard^saiis le lâcher, 
ni jeter un seul cri ? etc* , etc. 

Nos bons historiens modernes ont eu moins de respect 
pour la chronique merveilleuse ; et eela vient de ce que 
les forces de la nature et leurs limites sont mieux oomiues: 
cela vient aussi de ce que l'histoire , chez les anciens, était 
en même tems rdigieuse et politique ; au lieu que parmi 
nous j lors même que des fanatiques ou des fourbes ont 
prétendu associer les choses saintes et les profanes, impli^ 
quer dieu dans leurs querelles , l'attacher à leurs factions , 
s'eu ûiire un allié , l'engager dans leurs guerres et chacun 
sous %e& étendards , en un mot, le rendre complice de leurs 
passions et de leurs crimes ,une saine philosophie est par- 
venue à démêler les intérêts du ciel d'avec ceux de la 
terre; et l'histoire a , pour ainsi dire, justifié la Provi- 
dence , en réduisant les hommes à n'accuser qu'euxHEnêmes 
des maux qu'ils se saut faits entre eux. 

Quant à la vanité des (origines fabuleuses , Yhietoire 
moderne s'en est guérie ; et c'est encore ujsi de ^es avanta- 
ges. Les Italiens n'ont pas eu besoin de se dcnuuer des 
aïeux chimériques pour en avoir d'illustres y les autres 
peuples s'en sont passés. H a suflEî aux Espagnols et aux An- 
glais de savoir qu'autrefois la courageuse résistance dea 
Ibères et des Bretons a b>ng-tems fatigué les armées ro- 
maines ; les Germains se sont contentés des titres d'hou« 
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uenret de gloire que leur a conserves Tacite; les Français 
n'ont point appelé du témoignage de César : tous ont mis 
en oubli le merTcilleux absurde dont se repaissaient leurs 
ancêtres ; tous ont reconnu i^'ils avaient pris naissance 
dans le sein de la bari)arie , qu'ils n'araient été qu'un mé-- 
lange de brigands étrangers et d'indigènes asservis ; et 
tous sont convenus que Jusqu'au tems où la discipline les 
a rendus réciproquement redoutables y jusqu'au tems où 
la politique a combiné et divisé leurs forces pour les éga^ 
User et pour les contenir , leurs plus grandes révolutions 
ont tontes eu la même cause : savoir , que , dans les di- 
mats tes plus rudes 9 la nature ayant commencé par en*- 
durcir les hommes à la fatigue et au danger , par les ren- 
dre robustes , patiens , courageux ; elle leur a fait sentir , 
après, l'avantage d'un ciel plus doux et d'une terre plus 
fertile , et les y a poussés en foule et par torrens. Ainsi le 
nord a toujours pesé et débordé siu: le midi 5 ainsi les Da- 
nois j les Saxons , les Normands , les Cimbres , les Golhs , 
les Ltnnbards , les Vandales , ont inondé l'Europe ; ainsi 
les Scytbes ont inondé l'Asie 5 ainsi les* Tartares ont inon- 
dé la dune* Tout s'est réduit de même > dans les tems 
éloignés, au mécanisme naturel des causes morales et pHy* 
slques ^ et il n'y a plus eu de miracles que ceux du génie 
et de la vertu. 

n est bien vrai que cette partie reculée de notre histoire 
est d'une sécheresse extrême , en comparaison de l'histoire 
fabuleuse des anciens tems: mais ce n'est ni pour les en- 
flas , ni pour le peuple , qu'elle est écrite; et du moins ce 
qui nous en reste , on peut le croire sans rougir. 

Mais il est pour YhUtoire un autre genre de supersti- 
tion , nationale ou personnelle ^ dont elle n'a jamais assez 
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«carié les illusions. Un historien , pour être impartial et 
juste» devrait n'être, comme. on l'a dit» d^aueun pays, 
d'aucun système politique, d'aucun parti religieux. Celui 
qui se passionne » ou pour les intérêts de sa secte ou de sa 
patrie, ou pour la faction qu'il embrasse, ou pour le ca- 
ractère du personnage qu'il met en scène; celui qui se 
laisse éblouir par des talens, par des exploits ou par des 
qualités brillantes ; celui dont l'admiration se range du côté 
de la bonne fortune, et pardonne tout au succès; celui 
qui dans le faible ne voit que le jouet du fort , et qui 
dans les événemens oublie le juste et l'honnête , pour tout 
accorder à l'utile ; celui enfin qui n'a pas droit d'écrire , 
comme Tacite , à la tête de ses Annales , aine irA et stu- 
dio , n'est pas digne de la confiance de la postérité , et il 
en est peu d'assez libres de toute espèce depréventionsou 
d'affections persoainelles , pour se rendre ce témoignage. 
La politique a ses préjugés , l'esprit de parti son délire ; 
les intérêts de l'ambition » de l'orgueil, de la fausse gloire, 
la passion de dominer et d'envahir, enfin , le zèle du bîeu 
public, l'amour de la cité, l'esprit du corps, ont aussi 
leurs préjugés superstitieux et leurs maximes fanatiques, 
dont l'historien doit être dégagé pour être impartial et 
juste. Et qui l'est parmi les modernes? qui le fut parmi 
les anciens ? 

VzrUyvXV histoire s'est pliée aux mœurs et à l'esprit du 
tems. Un peuplea-t-il voulu primer dans son pays comme 
les Athéniens; se rendre uniquement guerrier comme les 
Spartiates , conquérant comme les Romains, maître de la 
mer et du commerce conune les Carthaginois; l'histoire a 
trouvé juste et grand tout ce qu'il a fait pour atteindre au 
but de son ambition. Le système de son gouvernement , 
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ses lois 9 sa politique^ sa morale même , tout à été soumis 
à la raison d'état. Les crimes nécessaires ou seulement 
utiles à sa grandeur , à sa puissance , se sont érigés en ver-^ 
tus. L'histoire y ainsi que les nations déprédatrices et con- 
quérantes , semble avoir pris pour règle d'équité le mot de 
Brennus : vœ victis. 

Â l'égard des modernes^ jereux bien m'interdire toute 
espèce d'application ; mais à parler librement des anciens, 
voyez j dans l'histoire romaine , si jamais le droit de con- 
quite et de rapine est mis en doute; si aux dévastateurs 
du monde on a reproché d'autre crime que le péculat, 
c est-à-dire le brigandage personnel; et s'il y a rien de plus 
honorable que le pillage militaire et que les dépouilles des 
nations porté es en triomphe auCapitole, et entassées dans 
ce gouffre qu'on appelait le trésor de Saturna , pour expri-» 
mer sans doute qu'il dévorait tout comme le tems. Voyez y. 
lorsqu'il s'agit des dissensions du sénat et du peuple, voyez, 
dis-je , de quel côté se rangera l'hbtorien. Il avouera les 
torts des grands, le despotisme et l'arrogance du sénat, ses 
usures , ses injustices , son avarice insatiable , son luxe et 
son faste insolent , l'état de misère et d'oppression où il te-^ 
ûait le peuple , la mauvaise foi des promesses qu'il lui faisait 
pour le calmer, sa haine et ses ressentimens contre ceuif 
qui le protégeaient; mais il en reviendra toujours à louer, 
dans ce sénat même, sa constance, sa dignité , sa fermeté 
inébranlable à maintenir ce qu'il appellera sa grandeur et 
samajesté. Lesjvrais Romains seront pour lui ceux des pat ri . 
ciens qui auront eu le plus éminemment l'esprit de corpç, le 
despotisme aristocratique;et vous le surprendrez sans cesse 
à regarder comme les défenseurs , les vengeurs de la liber- 
té , et les pères de la patrie , ceux qui en étaient les tyrans. 
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Dans V histoire grecque on ne trouve pas la mAme défé- 
rence pour l'aristocratie ; mais dans les guerres inteatines 
que la misérable vanité de la préséance alluma entre ces 
républiques , on voit l'historien tout occupé de leur 
conduite militaire , de leurs conférences politiques^ de l'é- 
loquence de leurs députés j de l'habileté de leurs capi-- 
taines^ de leurs combats, de leurs succès divers^ oublier 
la futilité du point d'honneur qui les divise^ et y attacher 
la même importance qu'au péril dont la Grèce a été me- 
nacée à l'invasion de Xercès ; sans même trouver insensée 
une guerre de vingt-huit ans, qui , pour de foUes jalousies 
entre deux villes ambitieuses , vient d'épuber de sang 
toutes les veines de la Grèce , et va la livrer à demi-vain- 
cue au tyran de la Macédoine ,' à ce Philippe , qui, mieux 
qu'homme du monde , savait diviser pour réduire ^ et cor- 
rompre pour assejrvir. 

Dès qu'un écrivain s'est frappé d'admiraticm pour un 
peuple ou pour un personnage illustre , il n'est rien qu'il 
ne lui accorde* L'enthousiaste d'Alexandre , Quiate- 
Curce, ne veut^il pas faire admirer jusqu'à sa conti- 
nence au milieu de cent femmes qu'il menait avec loi? 

Rien de plus conséquent que les lois de Ljcurgue, 
relativement au projet de maintenir son peuple libre. 
Mais tout ce qui est injuste et louable dans son objets 
l'est-il dans ses moyensf? Et que n'a pas loué l'histoire 
dans les lois de Lycuigue? Plutarque ne vante-t-il pas 
la pudeur des filles de Sparte, qui dansaient nues devant 
les hommes ? ne dit-il pas même que Sparte était le trône 
de la pudeur ? n'y trouve-t-il pas l'adultère merveilleuse- 
ment établi , pour se donner de beaux eiifans? et n'ajoute- 
t-il pas qu'il était impossible qu'à Sparte il y eût des 
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adultères ? blâme-t-il l'usage inhumain de jeter dans les 
fondrières les enfans délicats et faibles? n'excuse et n'ap- 
prouye-t-il pas ce qu^il y a de plus infôme dans les mœurs , 
en nous disant que, dans leurs amours ^ les rivaux ne 
pensaient qu^à chercher , en commun , les moyens de 
rendre la personne ainiée plus vertueuse et plus aima'- 
ble ? et s'il a condamné la perfidie des Spartiates dans le 
massacre des Ilotes , a-t-il eu le moiudre scrupule sur le 
dur esclayage où ils étaient réduits ? En un mot ^ tout ce 
que Lycurgue avait institué pour dénaturer l'homme , ne 
lui 8emUe^t-*il pas le chef-d'œuvre de la sagesse. 

Gombien de fois n'a-t-on pas répété qu'Alexandre , en ' 
portant la guerre dans l'Asie, n'avait fait que venger la 
Grèce et que la mettre en sûreté ? On a pu le dire à l'égard 
de la Perse : mais l'Inde qu'avait-elle fait à la Grèce ? mais 
les Scythes, qu'avaient-ils fait à Alexandre? quel droit 
ou quel besoin avait«-il de les attaquer ? prétendait-il ré- 
gner du Nil au Tanaïs , du Tanaïs au Gange? et n'est-ce 
pas du moins une ambition insensée , comme une bonne 
femme le disait à Philippe^ que l'ambition d'envahir ce 
que l'on ne peut gouverner? luhistoire reproche à Ale- 
xandre le meurtre de son favori ; mais lui reproche-t-elle 
davoir versé le sang de tant de nations paisibles qu'il fit 
forger à plaisir , pour se faire louer des sophistes d'A- 
ihènes, et faire dire à Lacédémone, Puisqu" Alexandre 
veut être dieu , qu'il soit dieu ? 

Cependant l'on conçoit comment, dans un homme 
extraordinaire , le génie des grandes choses , l'audace , la 
valeur, la constance dans les travaux n en un mot, cette 
force d'âme qui justifie en quelque sorte l'ambition de 
dominer, ont pu imposer à des historiens susceptibles 
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d'enthousiasme ; et dans Quînte-Cutce on pardonne 4 
Tillusion qu'il s'est faite sur son hëros : comme elle était 
sans intérêt , elle est exempte du soupçon de bassesse ; il 
a manc[ué de philosophie et non pas de sincérité. Mais 
qui condamnait Yelleius Paterculus à la plus lâche pros- 
titution où puisse être réduit le plus vil diss esclaves? 
C'est lui qui nous dit, semper magnœ foHunœ cornes 
est adulatio ; et il semble avoir voulu le prouver par son 
exemple j en campant aux pieds de Tibère. Encore Tibère , 
ce monstrueux pifotée , par la diversité Sk ses mœurs et de 
sa conduite y et par le mélange imposant de quelques gran- 
des qualités parmi des vices détestables, donnait-il prise 
à la flatterie 5 mais quel prétexte peut-elle avoir lors- 
qu'elle veut trouver de l'héroïsme dans un orgueil sans 
courage , et dans une arrogance oisive et molle qui ne fait 
qu^ordonner le crime et le malheur? Jamais un despote 
indolent , qui du sein de ses voluptés envoie à ses voisins 
l'efFroi, la désolation, le ravage, devrait -il entendre 
l'histoire dire de lui qu'il a dompté des nations, rem- 
porté des victoires ? La valeur de ses troupes , l'habileté 
de ses généraux, quelques milliers d'hommes de plus^ qui, 
du côté de l'ennemi , ont péri dans une campagne , quel- 
ques champs dévastés et inondés de sang, dont il est 
resté possesseur jusqu'au premier revers : voilà les titres 
de sa gloire ; et des guerres injustes , qui ont ruiné ses peu- 
ples , lui ont obtenu la même place que si , au péril de sa 
vie et au mépris de son repos , il avait pris et porté les 
armes pour le salut de son pays. 

Ainsi , sans se croire coupable d'adulation , et seule- 
ment séduite et entraînée par l'opinion dominante et 
par l'ivresse populaire ^ l'histoire n'a presque jamais ap- 
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pn cié ni les faits , ni les hommes , à leur juste valeur* 
]1 y a cependant quelque chose de plus vil et de plus 
lâche que l'adulation dans un écrivain : c'est la calomnie ; 
et les historiens animés de l'esprit de parti n'en ont éié 
presque jamais exempts. Soit passion , soit complaisance , 
loin de se faire un scrupule, une honte de noircir ou la 
secte ou là faction contraire , ils semblent s'en faire un 
devoir. Louis XIV avait pu mériter l'aversion des protes* 
tans ; mais les historiens protestans se sont déshonorés en 
outrageant Louis XIV. Je m'étonne comment des nations 
généreuses ont applaudi à la bassesse des écrivains qui, 
pour leur plaire , se sont faits calomniateurs. On par- 
donne l'injure aux malheureux en qui Toppression et la 
souffrance ont exalté les haines et les ressentimens ; mais 
que les oppresseurs eux-mêmes calomnient les opprimés j 
que le despotisme , indigné d'une résistance légitime , s'en 
venge en outrageant ceux qu'il n'aura pu asservir; c'est 
un genre d'indignité que les anciens ne connaissaient 
pas. Le fanatisme national en est l'excuse dans la popu- 
lace; rien ne peut l'excuser dans un historien. La situation 
de son âme est le calme et la liberté. 

Celui-là seul est donc impartial j dont on ne peut de- 
viner, en lisant, quels étaient son pays, sa religion, son 
étal; s'il était Grec, ou Romain, ou Samnite, Français j 
Anglais , ou Américain ; s'il était de l'ordre des sénateurs , 
ou du collège des pontifes , ou de la classe des plébéiens; 
s'il tenait pour l'oligarchie , du* pour le gouvernement po- 
pulaire ; celui enân qui , ne laissant voir l'esprit et Tinté- 
rêt d'aucun corps ni d'aucune secte , paraît n'avoir d'autre 
parti que le parti de la vérité. 
Mais si on exige de Yhistoire un désintéressement ab- ^ 
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solu, une impartialité constante , de quel sentiment sera- 
t-elle animée? Demanderais-je à l'écrivain une tranquille 
et froide indifférence entre le crime et la vertu , une sen- 
sibilité stupide pour des actions ou des événemens qui 
décident du sort des peuples? Non, certes; et un JUsto^ 
rien apathique me semble un homme dénaturé ; mais 
l'intérêt dont il doit être ému n'est ni celui de la vanité 
d'un sénat 6u d'un souverain , ni celui des prospérités et 
de la grandeur d'un empire, ni exclusivement celui de 
sa patrie; mais celui de l'humanité^ de Finilocence, de 
la faiblesse, de la vertu dans le malheur de ses sembla- 
blés, quels qu'ils soient et quelque pays qu'ils habitent , 
lorsqu'ils souffrent des maux qu'ils n'ont point mérités. 
Ce n'est pas que je voulusse voir dans l'historien les émo- 
tions , les passions de l'orateur ou du poëte; tout , dans 
ses sentimens comme dans son langage, doit être grave et 
modéré; mais il est une manière d'être affecté qui con- 
vient à son caractère , et qui elle-même en constitue la 
décence et la dignité. Tout lecteur qui n'a point perdu 
le sentiment de la droiture et de l'équité naturelle^ ne 
peut souffrir qu'un historien décrive froidement des 
proscriptions et des massacres ; encore moins peut->il le 
voir , sans indignation , abjurer le nom d'homme pour 
n'être plus que ce qu'on appelle patriote ou républicain. 
Il n'est rien qu'on ne doive à son pays, excepté son 
aveu pour des actions injustes; et s'il est honteux d'y 
donner son consentement*, à plus forte raison l'est-il d^'y 
prostituer ses éloges. Le crime national, comme le crime 
personnel, doit être crime sous la plume comme sous les 
yeux de l'homme de bien. S'il manque de courage, il peut 
ne pas écrire; mais s'il écrit, aucun devoir ne peut le forcer 
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à Irahîr la vérité , la nature et son âme; et ce qui consti- 
tue l'intégrité, la sincérité et la dignité de ITiistoîre, con- 
tribue aussi naturellement à rendre intéressante la vérité 
qu'elle transmet. 

On peut distinguer, Aans Y histoire , un intérêt d'ins- 
truction et un intérêt d'aflection. Quant à l'instruction , 
il n'est pas difficile , soit dans les faits ^ soit daiis les 
hommes , de discerner ce que l'histoire doit prendre soin 
de recueillir ; il suffit de se demander quels sont , parmi 
les événemens et les exemples du passé , ceux qui peuvent 
être pour l'avenir des avis salutaires ou de sages leçons. 

Ce qui , d'un siècle à l'autre , peut instruire les hommes , 
ce sont d'abord les diversités de l'espèce humaine elle- 
même , si bizarrement variée et dans son naturel et 
dans les accidens qui l'ont modiGée : les premières agré- 
gations ; la condition primitive ; les manières de vivre, les 
moyens d'exister ; le mélange des colonies avec les peuples 
aborigènes; l'organisation de la société,; les différences de 
génie et de caractère des peuples; les vices et les avantages 
des constitutions et des formes que la société s'est don- 
nées , ses mœurs , ses coutumes , ses lob , les progrès de 
son industrie et de sa civilisation, les sources plus ou moins 
fécondes de sa force et de sa richesse; ce qui a le plus con- 
tribué à son accroissement et à sa décadence ; les Causes des 
événemens qui ont marqué sa durée et des changemens 
qu'elle a subis ; surtout le caractère , le génie , les taiens , 
les vertus , les vices des nonimes qui ont le plus agi et pesë 
sur ses destinées : tels seront , au premier coup d'œil, les 
objets d'une curiosité sérieuse , digne de la postérité; 

Les points principaux sur lesquels semble , dans tous les 
tems, avoir roulé le monde , sont la reltgipn et la poli- 
ToME VJU. 2/| 
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tique : ses premiers mobiles (Virent le besoin , TinquiélnJe 
du malaise , et l'espérance d'un meilleur sort ; les fruits de 
«a civilisation ont été l'agriculture 9 le commerce , la po- 
lice y la discipline , les mœurs , les lois , les art» , Tabon- 
dance et la sûreté ; les semences de ses discordes 9 l'ambi- 
tion j l'avarice , et l'envie ; ses fléaux, la guerre et le luxe^ 
la superstition et le fanatisme , les ilissensîons domesti- 
ques, les jalousies nationales 9 le^ rivalités personnelles , 
les intérêts et l'ascendant de quelques honmnes extraordi- 
naires y et la docilité stupide j l'ardeur aveugle de la mul- 
titude à servir les passions ou d'un seul , ou d'un petit 
nombre. C'est donc bien là évidemment ce que le présent 
et l'avenir ont intérêt de savoir du passé , pour en tirer les 
fruits d'une expérience anticipée , et se rendre , s'il est 
possible, meilleurs , plus sages et plus heureux. 

Réduite à ces points principaux , l'his^ire serait déga- 
gée d'une multitude de détaib oiseux y stériles et frivoles , 
que la vanité seule ^ ou d'une ville , ou d'une pro- 
vince y ou d'un corps , ou d'une famille y rend importans 
pour eUe» et jpxi , pour le reste du monde > ne sont dignes 
que de l'oiibU. Mais il est dam lesi causes des événemeus 
mémorables , un iutjirèt d'affection qui est comme l'âme 
dje l'histoire ^ et qui rapproche et réunît tous les lieux , 
tous les tems , tous les peuples du monde , parce qu'il les 
met en soQiét4 de périJls et. de craintes ^ et que dans le 
pa$sé il l^r f^^it vcûr l'image du présent et de l'avenir. 
J^d^teri , po^teri^ve^trq, res agitur, est la devise de l'his- 
tAÎre; c'est par ces relations et p«tr ces vpaisemt>lauces, 
qu'elle nous rend , comme ou l'a dit , 

** ' ^ CoMtempoi^ns 4i» tous lei fige^ y 

fit citoyeQs 4fe Xq)x% lei \^H^* • 
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Or si cet Intérêt tient essentiellement à la nature dés 
faits et des hommes , il tient aussi à la manière dont tes 
hommes sont peints et dont les faits sont racontes. Le 
même événenient , retracé par deux écrivains également 
insfruils , mais inégalement doués de sensibilité , de cha- 
leur, d'éloquence^ sera stérile et froid sous la plume de 
Tua, fécond et pathétique sous la plume de l'autre; et 
c'est ici que se fait sentir la différence que j'ai déjà mai^- 
quée entre un témoin comme Suétone et un témoin comme 
Tacite. L'historien , je le répète, n'est ni poète ni ora- 
teur ; son style ne sera donc ni aussi coloré , ni aussi vé- 
hément que le style oratoire et que le style poétique; ce 
n'est ni l'imagination ni la passion qui le doit dominer, 
c est la vérité simple 5 mais la vérité simple a sa couleur, 
comme elle a sa lumière , et sa lumière n'est dénuée ni de 
force ni de chaleur. L'historien est un témoin fidèle , 
grave , ingénu , mais sensible ; et son style n'en est que 
plus sinoère , lorsqu'il porte l'impression que les objets 
ont dû laisser dans son esprit et dans son âme. Or ces im- 
pressions se font sentir, ou à chaque trait, comme dans 
Tacite , ou seulement par des traits échappés , comme 
dans cet exemple cité par Montesquieu à la louange de 
Suétone* Suétone, après avoir froidement décrit les atro- 
cités de Néron , change de ton tant à coup, et dit : « L'u-» 
nivers ayant souffert ce monstre pendant quatorze ans , 
enfin l'abandonna. » Taie moffêtrum per qùatuordecim 
annos perpesaus terrarum orbis , tandem deseruit. Ce 
changement de style ^ cette découverte soudaine de la ma- 
nière de penser de Fécrivain , cette façon de rendre en 
aussi peu de mots une si grande révolution, excite sans 
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doute dans l'âme 9 comme lobserve Montesquieu , Fëmo- 
tion de la surprise. 

Mais quelque frappans que soient de pareils traits ré- 
pandus dans Vhistoire , ce contraste^ d'une froideur con- 
tinue avec un mouvement de sensibilité soudain , rapide 
. et passager , ne paraîtrait pas assez naturel , s'il était trop 
fréquent; et s'il était rare, il ferait peu d'honneur au ca- 
.raclère de l'écrivain qui , de sang froid , pourrait décrire 
un Içng tissu d'atrocilés ^ sans aucun signe d'émotion» 
J'aime donc mieux la manière ingénue et simple de Ta- 
cite y qui , à chaque trait de burin , nous fait sentir ce 
qu'il a éprouvé lui-môme , comme lorsqu'il décrit les com- 
mencemens insensibles de la domination d^ Auguste. Po- 
sito triumvlri nomine , consulem seferens^ et ad tue/î- 
damplebem iribunitiojure contentum; ubi Tnilitem do- 
nis ^ populum annonâ ^ cunctos dulcedine otii pellexitj 
insurgere paulatini , munia aenatûa , magistratuum , 
legum , in se trahere , m(llo adversante : cùm feroeù- 
jsimi per acies aut proscriptions cecidissent^ ceteri no- 
biliuni , qiuinto quis servitio proinptior^ opibus et hono- 
ribus extollerentur, ac novis ex rébus aucti , tuta et 
prœsentia^ quàm cetera et periculosa mallent. ISeque 
provinciœ illum rerum statuni abnuebant , suspecta se' 
natûs populique imperio, ob certamina potentium^ et 
avaritiain magistratuum ^ invalido legum auxilio, quœ 
a'if ambitu\ postremo pecunid turbabantur (i). Dans 


(t) t Auguste ayant déposé le nom dclriumvir , et D'alFccta&t que ce- 
ul de cODsnl, parut d'abord se contenter de rautorilé de tribun , afin do 
protéger le peuple ; mais dès qu'il eut gagné les soldats par des doos , la 
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ce peu de mots , le caractère d' un oppresseur adroit , d*un 
peuple avili 9 d'un sénat corrompu, et l'impression que 
cet état de Rome fait sur l'âme de l'historien percent 
d autant plus vivement , que Ténergie de l'expression 
n'en est que la vérité pure. 

De même , soit que Tacite nous dévoile les profonde^ 
noirceurs de Fâme de Tibère ^ les turpitudes d'Agrîppine, 
la férocité de Néron 5 soit qu'il nous représente la stupide 
insensibilité de Claude; soit qu'il nous décrive la m oit 
philosophique de Sénèque, la mort héroïque de Thra. 
séas , la mort plus philosophique et plus héroïque d'0-« 
thon , ou celle de Pétrone , si singulièrement mêlée d'une^ 
indolence épicurienne et d'une constance stoïquc ; le vicey 
le crime , la vertu 9 leur mélange , tout dans son style porle 
le double caractère de l'objet et de l'écrivain. Il semble 
avoir un fer brûlant pour flétrir le vice et le crime , et les 
couleurs les plus suaves pour représenter la vertu. Voyez 
sur un même tableau la peinture de l'âme de Domitien et 
de .celle d' A gr icola. 

jN^ero tamensuhtraxit oculos ^ juaaitque scelera^ non 


multitude par Tabondance, tons par l'attrait d'un doux repos , on le vit 
j'élever insensiblement , en attirant à lui le pouvoir du sénat, des magis- 
trats et des lois, sans que personne j mit obstacle. Les plus intraitables 
avaient péri dans les combats ou dans la foule des proscrits. Le reste des 
nobles voyait que les richesses et les honneurs se mesuraient à Tcmprcs* 
sèment que chacun témoignait pour la servitude; et agrandis par le nou- 
vel état des choses, ils préféraient, à la périlleuse incertitude de leur si- 
tuation passée , des biens assurés et présens. Ce changement ne déplai' 
sait pas même aux provinces, à qui les dissensions des grands et l'avarice 
des magistrats avaient rendu suspecte la domination du sénat et dli peu- 
ple , et qui n'attendaient fias aucun secours des lois , que la fot-cc , la 
brigue et la cupidité avaient anéanties. • 
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&pectamL Proscipua suh Dotnitiano niiseriarum par» 
eratvidere et aspici: cùmsuspiria nosira subacriberen- 
iuri cùm denotandis tôt hominum palloribua sufficeret 
9cevus ille\vul£us^ et rubor à quo ae contra pudorem mu- 
niebat. Tu ^ero^felix Agricola^ non tantàm mtœ cla-^ 
ritate , sed oportunitate mortis». . Si quis piorum ma^ 
nibuslocusi si, ut sapientibua placety non emm cor^ 
pore exstinguntur magnçe animœ , placide qzàeacas ; 
nosque , domum tuam , ab infirmo desiderio et mulie" 
bribus lamentia ad contemplationem adrtutum tuarum 
'voces^ quas neque lugeri neque plangifas est. . . . Id 
Jiliœ uxorique prœsertim j aie patrie , aie mariti mémo- 
riant venerari ut omniafacta diotaque ejua aecum ré- 
voltant , famamque ac figurant animi m>agis quam 
porporia complectantur, , • m forma mentia oBterna, quam 
tenere et exprimere 9 non per aliemam niaieriam et 
artem^ aed tuia ipae moribua poaaia. Quidquid ex Agri- 
cola amavimua, quidquid miratiaumua y manet, man- 
aurumque eat in animia hominum y in œternitaie tem^ 
porum^ famâ rerum(i\ 


(1) •^éxoxk. <|u momiv détournait la» jmis. Il ordonnait le erîmé; il ne 
le regardait pas* Soqs. QoAiitîeiiiy un sarcioit de supplice poii« le9 mou- 
rans étaU de le voixret d'ea êlre vus. Il tenait rtgj atee de bob loapir»; et 
pour épier et notertaivt.de malbeiureus » il suffisait die o&visag« atroce, 
que sa rougeur p^éIxu;^ûs8ait cootne eelle delà podeur» 

Vous, Agricolajk vous a^rez ^té asses heureux et par Féohitdi»voti>e ▼!«» 
et par uue mort qui vous a épargné le spectacle de taBtds'maux. S'il est 
un asile, pour les mâne&; si« comme le disant ks sage», les gnmdes ânes 
ne sont pas éteintes au même iostasti que péRssant le» corps, homme 
juste , reposez en ps|ix ;. et nous f votoe famille, ensaigoei-uotis à tous re- 
gretter san^ faiblesse , %%kçw»fa- de lainas ^laÎBtes, eu oontemphint ces 
rares vertus qui nous défendent d«. tom* pleurer. €c que voue» doiveat 
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Ce ne fat pas sans de )enls progrès que l'histoire aii- 
cîenne parvint à ce degré de perfection inimitable. Léà 
pretttièr^» âtinales dé» Boniains n'étaient qu'un registre 
public , où étaient inscrite , èkné aucuti art , les événemeils 
de Tannée. C'dst d'après tè modèle qu'écrivirent l'histoire 
j^abius PictoTj et Pison (1). H eii avait été dé même parmi 
les Grecs ; et c'était aîusî que Phérécide , Hellanicus , 
Acudilaa avaient écrit. Mâiâ au fteu que dans Rome , jus- 
qu'au tems de Salluste , rhistoire fut réduite à cette sé- 
cheresse, à cette UUdhé d'expf essiôn , oà Péctivaîn né 
recherchâfit pour toute glOïre que la brièveté et la clarté {'2); 
dans la Grèce 9 elle avait de botine heure foriné son génie 
et son dtyle àUX écoles de FéloqueuCè et â celles de la 
philosophie : c'était de M qa'étAît sorti cet Hérodote, dont 
l'élocution ravissait Cicéron lui-âiéme; ce Thucydide , 
qui, dans l'art de parler, passa de loin, dit- il ^ touis ses 
rivaux ; dont le style est si plein de choses , que le nombre 
des pensées y égale presque le nombre des paroles , et qui 


aujourd'hui et ¥«tee fiUa et ^otie épousa ,. c'est de ccmterf er li préHéMe 
et de révérer si tendre vient la mémoire d'mi père et d'un époux , ;9u'^ne« 
' soient sans cesse occupées de ses actions et de ses paroles ; c'est d'em- 
brassée pktôt fiiAage êe sMi âiNeque etiÛt de son corps. L'Ame est' 
douée d'ifDc formé itomortelle que ttul olkjël màtrf^l » nul art éfrang^r' 
ne peut rendre ; et la vôtre a pu seule se peindre dans vos mœurs. Tout 
ce que nous avons aimé, tout ce que nous avons admiré dans Agricolat 
nous reste, et revivra sans cesse da.ns l'étarnité des tems et dans'ia mé- 
moire des hotnmes. 

{i^aâncsinUlUudin&m scrthtndi mvJUi secviiswnty qui sineuUis or- 
Tià/tnthHé , monumenta soium temporum , homimun , ioeortun , $êiiar% 
rutmtfue rerum reiiquerunt, (Cic. de Or. 1. a.) 

' {a) Et dum 4nté$U^àtieP tfittd dhfuftty unam dièen'dt (àudetn jfutant 
esse, érevUatctn, (He Or. 1. a.) 
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réunit tant de précision avec tant de justesse , que l'on ne 
sait si c'est l'expression qui orne la pensée, ou la pensée 
l'expression (i). De la même école sortirent Éphore et 
Thcopompe, deux hommes de génie, tous deux disciples 
d'Isocrate. Enfin parut, ajoute Cicéron, le digne élève de 
Socrate, le prince des historiens , Xénophon (2). 

Le premier des Latins qui appliqua l'éloquence à Vhis^ 
toire, ce fut Salluste. Tite-Live l'y déploya, et avec au- 
tant de magnificence que Thucydide et Xénophon lui* 
même , mais , comme eux , avec la réserve convenable au 
témoin des tems. Dans ses récils comme dans ses haran- 
gues , il est toujours près des limites qui doivent séparer 
V historien de l'orateur et du poète , mais il ne les passe 
jamais ; et pour le charme et la dignité du style de l'his- 
toire, pour le degré d'élévation et de couleur qui lui 
convient , Tampleur , la pompe et l'harmonie dont il est 
susceptible, je ne crois pas qu'il y ait de modèle plus 
accompli que Tite-Live. 

Mais ce n'est pas tout, ce n'est pas même assez pour 
l'histoire d'être éloquente : il lui est surtout recommandé 
d'être philosophe ; et pour ce dernier caractère , que j'ap- 
pellerai sa vertu, rien n'est comparable à Tacite. Plus 
pressé, plus concis, plus vigoureux que Tite-Live du 
côté de l'expression , il est aussi , du côté des pensées ^ 


(1) Qui ita creber rerum frequentiâ , vi verhorum jtropè tiumerum 
gtntenHarum numéro oonsequatur ; ita forrà teriis aplus et fyrcssus , 
«f nesdas uirum res oratione , an veria sententiis iiiustrenturm ( De 
Or. La.) 

(a) Deindê ttiam à phiiosophid profeetus princêps Xemapkam » «Ta- 
•ratieui iUe. 
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plus énergique et plus profond ; et, du cfyiê des mœurs , 
plus grave et plus austère. Qu'un peintre, d'après leur 
génie, essaie de se figurer et de nous peindre leur image , 
il va donner à Tite-Live un air calme et majestueux, maïs 
à Tacite un air mélancolique, mêlé de sensibilité, de 
sévérité, de bontés 

« Qu'on ne compare pas , dît -il , nos annales avec ces 
anciennes histoires de la république romaine. Là, des 
guerres et des travaux immenses, des rois vaincus et cap- 
tifs; et au dedans, des dissensions des consuls avec les 
tribuns , des lois pour le partage des terres ou pour assurer 
l'abomlance , les débats des grands et du peuple, sont dé- 
crits avec liberté. Ici, c'est un travail obscur et resserré 
dans des bornes étroites. » Et cependant c'est cette obscu- 
rité d'une paix triste et sombre , intérieurement troublée 
par la fermentation de tous les vices et de toutes les pas- 
sions d'une foule de mauvais princes, environnés d'une 
cour dépravée, c'est là le grand intérêt de Tacite. Son 
histoire même, où il annonce de si tragiques évéue- 
mens (i), n'est pas aussi attachante que ses annales, par 


(i) Ojnis aggredtor opimum oasHus^ aJtrox frœUis^ discors seditioni- 
^ , ipsd etiam paoe sœvum : quatuor principes ferro intereinpH , 

^^ bdla eiviiia , plura extema, ae pUrumque proxima fy/tiia 

'tovif ciadihus » vei post longorum. sœcuiorum seriem repetitis , afflio' 
^ •' hausfœ aut obrutœ urées , fœeundisstma Catnpaniœ ora , et urbs 
incendits vasiata , eonsumpUs antiquisstmis det^bris , ipso Capitolio 
^^niinu eivium ineenso : poUutee oeremoniœ : magna aduiteria ; ple- 
num txiiiis mare , infesti emdiims seopuii : atrociûs in urée s<Bviium • 
Militas , opes , omissi gestique honores pro orim^ine , et oh virtute 
^^issimunh eonUutn : neo m,inus prannia delatorum invisa qudm sce- 

^^a odio et tsrrore eorrupH in dominos servi , in paironos Uéertit 

'^ 9^iéus deerai inimious, per amicos oppressi, (Iliftt. 1. i. ) 
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core exiger de l'histoire plus ou moins de détails : ce sont 
les points de perspective que les écrivains se proposent. 
Plus la postérité pour laquelle on écrit est reculée , plus 
l'intérêt des détails diminue; et si , à chaque trait , This- 
torien se demande , qu'importe à l'avenir^ à un avenir 
éloigné? le volume des faits qu'il aura recueillis se réduira 
souvent à peu de chose. Il n'y a que les peuples célèbres 
et les hommes vraiment illustres , dont les particularités 
domestiques soient intéressantes encore à une certaine 
distance. Mais ce qui , pour une postérité éloignée , n'a 
rien de curieux 9 le tems auquel on touche , le pays où 
Ton est, peut désirer de le savoir. C'est là , pour le discer- 
nement et pour le choix de l'écrivain , l'une des grandes 
difficultés. Il est presque assuré d'être prolixe à l'égard des 
siècles à venir , s^il accorde au sien les détails qu'il a droit 
de lui demander; et s'il néglige ces détails , il s'expose au 
reproche de n'avoir pas rempli sa tâche; car ces détaib 
ne sont pas tous frivoles , et la proximité des tems peut 
leur donner une influence et des rapports d'utilité qui les 
rendent indispensables. 

L'historien qui ne s'occupera que de sa propre gloire 
évitera aisément cet écueil» en choisissant parmi les siècles 
écoulés celui qui lui présente le plus de sommités bril- 
lantes et d'événemens susceptibles d'un intérêt universel. 
L'histoire des révolutions aura toujours cet avantage. Mais 
s'il se borne , pour être utile , à raconter fidèlement i e 
qu'il a vu de près, on doit s'attendre qu'en écrivant l'his- 
toire de son siècle, il n'aura ni la précision ni la rapidiu* 
d'un écrivain qui, dans l'éloignement , ne cherche que 
des points éminens à tracer, et que de grands tableaux 1 
peindre. 
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Enfin ^ dans l'hypothèse la plus commune^ il peut arri* 
ver que le nombre des objets importans dont l'histoire est 
chargée 9 que la diiEculté de les lier ensemble , de les dis- 
tribuer 9 de les mêler sans les confondre; que la difilculté 
plus grande encore de donner à chacun toute son éten- 
due, sans ralentir, suspendre , intervertir le cours et 
Tordre des événemens ; en un mot , que la complication 
de la machine politique oblige Vhistoire à la décomposer, 
à se diviser elle-même en autant de parties qu'elle a d'ob« 
jets divers 5 et c'est ce quelle a fait souvent. Ainsi , la 
guerre, les finances, le commerce, les arts, les lois, les 
Degociations , ont eu leur histoire distincte ; et de cette 
division naît la différence des styles convenables à leur 
objet. 

L'art militaire, la marine^ l'économie, le commerce^ 
les lois y ont une langue sévèrement exacte. Celle de la 
politique est plus affilée et plus subtile : dans les affaires 
du cabinet elle est vague , mystérieuse et réservée , Mon- 
taigne dirait cauteleuse. Celle des intrigues de cour est 
plus raffinée encore et plus flexible. Mais lorsque dans les 
factions, les troubles domestiques, les révolutions^ les 
désastres , on a de grands caractères à développer, de 
grandes passions à faire agir, de grandes scènes à décrire , 
la langue de l'histoire devient presque celle de l'éloquence 
ou de la poésie. Voyez , dans Tacite , l'incendie de Rome; 
dans Tile-Live , le combat des Horaces et la conjuration 
des Gracques ; dans Plutarque , le triomphe de Paul- 
Emile : c'est tour à tour Homère ou Corneille qu'on croît 
entendre^ 

Ainsi , lors même que l'écrivain s'impose la tâche pé- 
nible d'embrasser d'un coup d'œil tout ce qu'un siècle lui 
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pi'cscule d'iutcressant pour 1 avenir , et qu il consiclére le 
corps politique dont il décrit les r<$volutions , conune une 
machine dont le mouvement est le résultat d'une foule 
d'impulsions données par dilTérens ressorts liés et combi- 
nés ensemble; alors même non-^seulement il n'est pas per* 
mis à son style d'être uniforme , ^mais il a besoin d'être 
souple et varié plus que jamais. Une négociation , une 
campagne militaire, une intrigue de cour^ une conspira- 
tion j un détail important de police ou de discipline , un 
code de législation , demandent im esprit et une plume 
différente ; et l'historien dont le génie aurait cette heu- 
reuse facilité à recevoir l'empreinte des objets qui s'offri- 
raient à sa mémoire^ serait peut-être de tous les écrivains 
le plus rare et le plus merveilleux dans sa perfection. 

Pour en approcher autant qu'il est possible , le vrai 
moyen ) à ce qu'il me semble, est de n'affecter aucun style, 
de ne jamais se tendre et se roidir^ et de livrer son esprit 
et son âme à l'impression des objets qui doitent successi- 
vement agir sur la pensée , modifier le sentiment , et s ap- 
proprier l'expres^oD. 

Ainsi ïhiatoire diffère d'elle-même par ses tons, ses 
couleurs y ses caractères différens , selon les objets qu'elle 
exprime. Quelqu'un a dit que pour Phistorien, le meil- 
leur style était celui qui ressemblait à une eau limpide. 
Mais s'il n'a point de couleur à soi , il prendra naturelle- 
ment celle de son sujet , comme le ruisseau prend la tein- 
ture du sabk qui forme son lit. \J histoire politique et 
morale , la plus féconde en réflexions ; Vhiatoire des cours, 
la plus curieuse dans ses détails ; celle des révolutions , la 
plus dramatique de toutes ; V histoire générale , ou celle 
d'un pays ; celle d'un empire , ou d'un règne ; des annales 
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ou des mémoires , demandent plus ou moins de dévelop- 
pement ou de prééisiouy d'ampleur ou de rapidité, de 
philosophie ou d'éloquence ; et prescrire à l'historien d'a- 
voir toujours un mâme style , ce serait comme prescrire 
au peintre de n'avoir jamais qu'un même pinceau. 

Je n'ajouterai plus qu'une observation qui intéresse les 
écrivains modernes. C'est qu'on se mépread quelquefois 
m caractère de simplicité et de gravité qui convient eu 
effet au style de l'histoire. Simple eigraue^ dans ce sens- 
là, signifie éloigné de toute affectation dans la manière, de 
toute recherche dans la parure. Mais comme en peinture, 
eu sculpture y l'expression de la force , de la fierté , de la 
majesté, peut être simple . et c'est réellement lorsqu'elle a 
toute sa beauté, il en est de même dans l'art d'écrire. La 
gravité n'exclut que les mouvemens passionnés. C'est dans 
le sourcil de Jupiter , c'est dans le regard de JNeptune que 
la colère est exprimée; c'est dans les traits, noa dans le 
geste , qufi l'artiste fera sentir le caractère ou de Caton ou 
de Brutus ^ et la situation de leur ame , soit au moment 
que l'un a résolu sa mort, soit au moment que l'autre dé- 
libère d'assassiner son ami, peut-être son père. Telle est 
I expression, presque imonobile, du style grave. Aucun 
des grands mouvemens oratoires ne lui convient; mais 
dans sa chaleur concentrée et retenue il a son énergie. 
Nulle emphase, nulle figure, nulle épithète ambitieuse; 
mais le mot propre le plus vif et le plus pénétrant, lui 
communique sa vigueur. 

Le tribun qui vient de poignarder Messaline, parait 
devant Claude au moment qu^il est à table, et lui dit 
ffu'elle est morte. Tacite , en traçant le tableau de cette 
icèue , n'y ajoute rien qui marque Fimpressiou qu'elle 
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fait sur luis et, sans l'énoucer, tout l'exprime. jNuntia- 
tum Claudio epulanti periisse Mesaalinam , non dis- 
tincto sud an aliéna manu ; nec ille quœaipit ; popos- 
Clique poculuTH^ et soUta convivio celebravit, Nec aecu- 
tis quidem diebusy odii, gaudii^ irœ^ tristitiœ ^ ulliua 
denique humani affectûs signa dédit, non cùm lœtan- 
tes accusatores aspiceret, non cùmfilios mœrentes. (i) 
Le même historien nous peint le deuil de Rome à la 
mort de Germanicus ; et sans qu'un mot de plainte ou de 
regret indique la tristesse dont ce tableau l'affecte y on 
voit qu'il en est pénétré. Consules,.», et senatus ^ ac 
magna pars populi ojiam comploterez disjecti^ et y ut 
cuiquam libitum fientes : aberat quippe adulatio, gna- 
ris omnibus lœtam 2^iberio Germanici mortem malè 
dissimularù Œ^iberius atque j^ugusta publico absti- 
nuére , inferius majestate sud rati , si palàm lamen- 
tarenturi an ne omnium oculis nmltum eorum scru- 
tantibus falsi intelligerentur,.. Dies quo reliquiœ tur^ 
mulo Augusti inferebantur, modbper silentium ^astus, 
mode ploratibus inquies : plena urbis itinera : con- 
lucentes per cdmpum Martis faces. Illic miles cum 
armisy sine insignibus magistratus^ populus per tribus^ 
cecidisse rempublicam, nihil spei reliquum clamiiabant: 


(i] • Claude était encore à table, lorsqu'on vînt lui annoncer qae Met* 
saline élait morte 9 sans lui dire si elle avait péri de sa propre main ou 
de celle d'un autre; et il ne s'en informa point. Il demanda à boire ; et 
il acheva» comme de coutume, son repas avec ses convives. Les jours soi - 
vans, il ne donna aucun signe de haine, ni de joie, ni de colère, ai 
d'affliction, ni d'aucun sentiment humain ; soit en vojant les accusa- 
teurs de Messalioe se réjouir , soit en voyant la douleor et les larmes d« 
••s enfans. » 
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projïiptiua apêrtituque quùm ut meminisse imperitan^ 
tiufn crederea. Nihil tamen Tiberium magU penetrai>it 
quàm studia kominuffi accmaa in Agrippirtam\ quùm 
decus patriae , aolum Augusti sanguinem ; unicum anti- 
quitatis spécimen appellarent » veraique ad cœlum ac 
deoa integram illi sobolem, ac superstitem iniquorum 
precarentur (i). Voilà le modèle du style grave, et 
toutefois d'un style si pittoresque et si haut en couleur , 
que le poète avec ses hardiesses et Vorateur avec ses 
figures atteindraient difficilement à ce degré d'ei^pression. 
Or il me semble que ce qu'un très-grand nombre d'histo- 
riens , parmi les modernes , ont néglige de se donner , 
c'est cette précision nombreuse j cette simplicité éner- 

(i)» lies consuls, le téoat, et la jplos grande partie da peuple rempli- 
rent le chemin ou le conYoi devait passer, disperses çà et là sans ordre , 
et pleorant tous en liberté; car il n'j avait dans leur douleur aucune es- 
pèce d*adulation , tout le monde étant bien instruit que la mort de Oer- 
manieuB était agréable à Tibère. Tibère etLiYÎe s'abstinrent de se mon- 
trer , soit qu'ils crussent indigne de la majes^ de se lamenter en public, 
soit de peur que tant de regards pénëtrans , observant leur visage , n'y 
découvrissent la fausseté de leur affliction*. ... Le jour que les restes de 
Germanicus furent portés dans le tombeau d'Auguste , on vit Bome , 
tantôt semblable à une solitude où régnait un vaste silence, tantôt rem' 
plie de ttoublea et de gémissemens. Toutes les rues de la ville étaient 
remplies ; des flambeaux funèbres éclairaient le champ de Mars. Les sol* 
data y étaient sous les armes, les magistrats sans les marques de leur di- 
gnité , le peuple divisé par tribus. Tous criaient que la république était 
perdue j qu'il ne restait plus d'espérance ; et ces cris éclataient aussi ou- 
vertement et aussi librement que si on avait oublié que l'on avait des 
maîtres. Rien cependant no pénétra si vivement Tibère que le aèle en* 
flammé qu'on témoignait pour Âgrippine : on l'appelait l'unique reste du 
sang d'Auguste , le seul eiemple des mœurs antiques, et, les yeux levés 
au ciel, on suppliait les dieux de conserver sa race, et do la faire sur* 
vivre aux méchans. » 

lOME Mil. ^5 


\ 
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gique^ cette plénitude de pensdes et d'affections profon- 
des , cette gravité plus éloignée encore de la froideur que 
de l'emportement. On a écrit simplement l'histoire; mais 
trop souvent cette simplicité a été négligée, inculte, et 
sans noblesse. Tantôt on a voulu prendre un style déve- 
loppé; il a été faible, traînant et lâche : tantôt un style 
concis et serré ; et il a été sec et dur : tantôt un style 
abondant et pompeux , et il a été emphatique : tantôt un 
style familier , et il a été rampant. On s'est dit que 
l'histoire n'était pas l'éloquence; on s'est trompé; c'est 
l'éloquence même , mais retenue comme un coursier fou- 
gueux que le frein réduirait au pas, et qui, dans son 
allure, conserverait encore et sa vigueur et sa beauté. 
C'est ainsi que , dans Thucydide , dans Xénophon , dans 
Tite-Live , "dans Tacite , et parmi nous dans Bossuet et 
dans Voltaire , on reconnaît toujours une abondance qui 
se ménage , une chaleur qui se tempère, une force qui se 
contient et qui règle ses mouvemens, au lieu que dans 
les écrivains à qui manquent le nerf et la vigueur de 
l'éloquence, ce qu'ils appellent sobriété dans l'expression, 
n'est que de l'indigence; ce qu'ils appellent retenue, n'est 
souvent rien que mollesse et langueur. 

Le vrai mérite du style de ïhistoire sera donc de 
s'acconunoder à son sujet et à son objet. Ces détails si 
intéressans des Vies de Plutarque seraient insoutenables 
dans une histoire générale de la Grèce ou de lltalie. 
Cette belle simplicité des Commentaires de César aurait 
été de la sécheresse dans les Décades de Tite-Live. La 
somptuosité du langage de Tite-Live aurait été du £iste 
dans les Mémoires de César. Le cardinal de Retz eût été 
ridicule, s'il eût pris le ton grave et sentencieux du pré- 
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sideut de Thou, ou s'il nous eût décrit la Fronde du 
style qui convient aux rëvolutions romaines. 

En un mot 9 dans son tissu, même le plus uni, le style 
de l'histoire doit être simple avec dignité, et d'un naturel 
également éloigné de l'afiectation et de la négligence , de 
l'enflure et de la bassesse ; et autant il rejette ces hyper- 
boles de Florus , lorsqu'il nous dit que les vaisseaux d'An- 
toine faisaient gémir la mer et fatiguaient les vents ; et de 
César, que l'Océan plus tranquille et plus favorable , l'a- 
vait laissé passer , d'Angleterre aux bords de la Gaule , 
comme en reconnaissant qu'il ne pouvait lui résister ; et 
de Lucullus , qu'il semblait qu'ayant fait alliance avec la 
mer et les tempêtes , il leur eût donné la flotte de Mithri- 
date à combattre et à disperser; et de Camille , que l'inon- 
dation du sang gaulois avait éteint dans Rome tous les 
restes de l'incendie; autant, dis-je, la gravité du style de 
l'histoire rejette ces extravagances , autant sa dignité re- 
bute le langage commun, le ton bourgeois, les phrases 
proverbiales des écrivains , qui, parmi nous, semblent 
avoir travesti l'histoire à dessein de la dégrader , comme 
dans ces expressions que Voltaire a notées : Ije général 
poursuit sa pointe m Les ennemis furent battus à plate 
couture. Ils s" enfuirent à vau-^e-roUte, Il se prêta à des 
propositions de paix , après avoir chanté victoire* Les 
légions vinrent au déviant de Drususpar manière d'ac- 
quit. Un soldat rommn se donnait à dix as par jour ^ 
corps et âme. Certes , ce n'était pas ainsi que les anciens 
écrivaient Yhistoire : non-seulement dans les choses les 
plus commuiies; ils s'énonçaient avec décence; mais sou- 
vent dans les grandes choses, sollicités par le besoin 
d'exprimer vivemnt un trait de caractère, une pensée 
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neure et hardie , leur $tyle s'ëleyait jusqu'au ton le plus 
haut : c'est ainsi que Tacite a peint l'effroi de Caligula, 
lorsque Tibère, que Ton croyait mourant , revint un mo- 
ment à la vie : Coesar in siUntioJixus à summd spe no* 
yissima expectahaU C'est ainsi qu'il a peint le deuil de 
^ome aux funérailles de Grermaniçus : Diea modoper si- 
lentium vastus, modàploratibus inquies. Plutarque a de 
même exprimé en poète l'extrëmité où Rome était réduite 

& l'arrivée de Camille : Rome était dans la balance avec 

• » ... 

Vépée de^Brennus ; et la révolution qu'opéra son retour i 
Il ramena Rome dans Rome. 

Je ne me lasse point de citer ces modèles , tout désespé- 
rans qu'ils me semblent ; et à commencer par moi-même , 
)e ne cesserai de dire à ceux qui veulent, en écrivant 
l'histoire, se rendre intéressans pour la postérité, ce 
qu'Horace disait aux poètes latins, en parlant des Grecs. 

Nodumâ versoU manu , persaU âiumâ, 

Mabmontel* 
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HOBBISME. 


HoBBisME y OU Philosophie de Hobbes. ( HUtoiire ^ 
Philosophie ancienne et moderne. ) Thomas Hobbes 
naquit en Angleterre » à Malmésbury , le 5 avril i588; 
son pè^e était un ecclésiastique obscur dans ce lieu. La- 
flotte que Pnilîppe il , roi d'Espagne y avait envoyée con- 
tre les Anglais , et qui fut détruite par les vents ^ tenait 
alors la nation dans une consternation générale. Les cou- 
ches dé la mère de Hobbe^ en turent accélérées , et eïlo 
mit au monde cet enfant avant terme. 

On l'appliqua de bonne heure à l'étude ; malgré la fai- 
blesse de sa santé , il surmonta avec ' une facilité surpre- 
nante les difficultés des langues savantes ^ et il avait tra- 
duit en vers latins la Médée d^Eurîpide, dans un âge 
où les autres enlans connaissent à peine le nom de cet 
auteur. 

On renvoya à quatorze ans à 1 université d Oxford , 
où il fit ce que nous appelons la philosophie ; de là , il 
passa danV la maison de Guillaume Cavendish , baron de 
Hardwick et peu de tems après comte de Devonshire , 
qui lui cbnna l^éducation de son fils aîné. 

La douceur de son caractère et les progrès de son élève 
le rendirent cher à' toute la famille , qui le choisit pour 
accompagner le jeune comte dans ses voyages. Il parcou* 
rut la France et l'Italie , recherchant le commerce des 
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hommes célèbres, et étudiant les lois^ les usages, les 
coutumes , les mœurs , le génie , la constitution , les inté- 
rêts et les goûts de ces deux nations. 
• De retour en Angleterre 9 il se livra tout entier à la 
culture des lettres et aux méditations de la philosophie, 
n avait pris en aversion et les choses qu'on enseignait dans 
les écoles,, et la manière de les enseigner. Il n'y voyait 
aucune application à la conduite générale ou particulière 
des hommes. La logique et la métaphysique des Péripatéti- 
ciens ne lui paraissaient qu'un tissu de niaiseries difficiles ; 
leur morale , qu'un sujet de dispute vide de sens ; et leur 
physique , que des rêveries sur la nature et ses phéno- 
mènes. 

m 

Avide d'une pâture plus solide , il revint à la lecture 
des anciens 5 il dévora leurs philosophes, leurs poètes, 
leurs orateurs et Ipurs historiens : ce fut alors qu'on le 
présenta au chancelier Bacon, qui l'admit dans la société 
des grands hommes dont il était environné. Le gouver- 
nement commençait à pencher vers la démocratie; et 
notre philosophe effrayé des maux qui accompagnent 
toujours les grandes révolutions, jeta les fondemens de 
son système politique ; il croyait de bonne foi que la voix 
d un philosophe pouvait se faire entendre au milieu des 
clameurs d'un peuple rebelle. 

H se repaissait de cette idée aussi séduisante que vaine<$ 
et il écrivait , lorsqu'il perdit , dans la personne de son 
élève , son protecteur et son ami : il avait alors quarante 
ans , tems qù l'on pense à Tavenir. Il était sans fortune ; 
un moment avait renversé toutes ses espérances. Gervaise 
Clifton le sollicitait de suivre son fils dans ses voyages, 
et il y consentit : il se chargea ensuite de l'éducation d'un 
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fils de la comtesse de Devonshire, avec lequel il revit 
encore la France et lltalie. 

C'est au milieu de ces distractions qu'il s'instruisit dans 
les mathématiques j qu'il regardait comme les seules scien- 
ces capables d'affermir le jugement 5 il pensait déjà que 
tout s'exécute par des lois mécaniques , et que c'était dans 
les propriétés seules de la matière et du mouvement qu'il 
fallait chercher la raison des phénomènes des corps Inrutes 
et des êtres organisés. 

A l'étude des mathématiques il fit succéder celle de 
l'histoire naturelle et de la physique expérimentale; il 
était alors à Paris j oh il se lia avec Gassendi j qui tra- 
vaillait à rappeler de l'oubli la philosophie d'Épicure. Un 
système 9 où l'on explique tout par du mouvement et des 
atomes , ne pouvait manquer de plaire à Hobbes ; il l'a-* 
dopta, et en étendit l'appHcation aux phénomènes de la 
nature , aux sensations et aux idées. Gassendi disait de 
Hobbes qu'il ne connaissait guère d'âme plus intrépide , 
d'esprit plus libre de préjugés , d'homme qui pénétrât 
plus profondément dans les choses : et Thistorien de 
Hobbes a dit du P. Mersenne, que son état de religieux 
ne l'avait point empêché de chérir le philosophe de Mal- 
mesbury , ni de rendre justice aux mœurs et aux talens 
de cet homme , quelque différence qu'il y eût entre leur 
communion et leurs prîncipes.^ 

Ce fut alors que Hobbes publia son livre du Citoyen ; 
l'accueil que cet ouvrage reçut du public 9 et les conseils 
de ses amis, l'attachèrent à l'étude de l'homme et des 
mœurs. 

Ce sujet intéressant l'occupait lorsqu'il partit pour 
l'Italie. Il fit connaissance , à Pise, avec le célèbre Galilée, 
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L^amitié fut étroite et prompte entre ces deux hommes; 
La persécution acheva de resserrer dans la suite les lien» 
qui les unissaient. 

Les troubles qui devaient bientôt arroser de sang FAn- 
gleterre, étaient sur k point d'éclater. Ce fut dans ces 
circonstances qu^il puUia. son Le^iathan : cet ouvrage 
fit grand bnût, c'est-à-dire , qu'il eut peu de lecteurs, 
quelques défenseurs^ et beaucoup d'ennemis. Hobbes y 
disait : <( Point de sûreté sans la paix i point de paix sans 
un pouvoir aiisolu; point de pouvoir absolu sans les 
armes;. p(Hnt d'armes sans impôts ; et la crainte des armes 
n'établira point la pidx , si une crainte plus terrible que 
celle de la mort excite les esprits. Or, telle est la crainte 
de la damnation étemelle. Un peuple sage commencera 
donc par convenir des choses- nécessaires au salut, n Sine 
paee imposaibilem esse irnsoluTnitatem ^ sine imperio 
pacem\ sine aimis. impemem$ sine opibus in unant 
manum coUatis, nihU valent arma; neque meta ar- 
jnorumi ^icquant ad paceTa proficere iltos^ quos ad 
puffnaTuèum concitat malum morte magis formidan- 
du7n, Nempe dûm eonsensum non sit de iis rébus quœ 
ad. JèUciéûoiem œternam, necessariœ credantar ^ pacem 
ititer citées esse non posée. 

Tandis que des hommes' de sang faisaient retentir les 
temples de la doctrine meurtrière des rois , distribuaient 
des poignards aux citoyens pour s'entr'égorger , et prê- 
chaient la. rébellion et la rupture du pacte civil j un phi- 
losophe leur diisait : « Mes amis, mes concitoyens, écoutez- 
moi : ce n'est point votre admiration, ni vos éloges que 
\e reehfrcfae ; c^est de votre bien , c'est de vous-mêmes 
que je m'occupe. Je- voudràs vous éclairer sur des v^ités 
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qui vous ëpargneraieut des crimes : je voudrais que tous 
conçussiez que tout a ses inconvéniens , et que ceux de 
votre gouvernement sont bien moindres que les maux que 
vous vous préparez. Je souffre avec impatience que des 
hommes ambitieux vous abusent et cherchent à cimenter 
leur élévation de votre sang. Yous avez une ville et des 
lois; est-ce d'après les suggestions de quelques particuliers 
ou d'après votre bonheur commun que vous devez estimei* 
la justice de vos démarches ? Mes amis y mes concitoyens , 
arrêtez , considérez les choses , et vous verrez que ceux 
qui prétendent se soustraire à Fautorité civile , écarter 
d'eux la portion du fardeau public , et cependant jouir de 
la viHe, en être défendus, protégés et vivre tranquilles à 
l'ombre de ses remparts , ne sont point vos concitoyens , 
mais vos ennemis; et vous ne croirez point stupide* 
ment ce qu'ils ont Fimpudence et la témérité* de vous 
annoncer pubKquement ou en secret , comme la volonté 
du ciel et la parole de *Dieu ». Feci non eo consilio ut 
laudareTy sed vestri causât qui cum doctrinam quant 
offèroy cognitam et perspectam haberetis^ sperabam 
fore ut aliqua incommoda in re fam,iliari quoniam 
^s humanœ sine incommoda esse ncfnpossunt^ œquo 
animo ferre ^ quàm reipublicœ statum conturbare 
rmUetis. Ut Justitiam earum rerum , quas facere 
cogitatisy non sermone n)el condlio pripatorum, sed 
hgibus eipitatis metientes , non ampliùs sanguine 
veêtro ad suam poteAtiam amiitiosos homines abuti 
fate remini* Vt statu ptœsentij licet non optimo^ vos 
ip8os frui quàm belÛr excitato\ vôBis intetfectis , vel 
œtate consumptis ^ alios Tiomines alîo sœculo statum, 
habere reformatiorem satius duceretis. Prœtereà qui 
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magiatratui civili subditos sese esse nolunt onerumque 
puhUcorum immunes eaae volunt^ in cwitate tamen 
esse y atque ab ed protegi et m et injurua postulant , 
ne illos cives j sed hostes exploraioresque putaretis^ 
neque omnia quœ illi pro verbo Dei ^vobis vel palâm, 
vel secretà proponunt y temerè reciperetis^ 

n ajoute les choses les plus fortes contre les parricides, 
qui rompent le lien qui attache le peuple à son roi , et le 
roi à son peuple y et qui osent avancer qu'un souveram 
soumis aux lois comme un simple sujet, plus coupable 
encore par leur infraction y peut être jugé et condamné. 

Le citoyen et le Uviathan tombèrent entre les mains 
de Descartes , qui y reconnut du premier coup d'oeil le 
zèle d'un citoyen fortement attaché à son roi et à sa 
patrie, et la haine de la sédition et des séditieux. 

Quoi de plus naturel à l'honmie de lettres y au philo- 
sophe y que les dispositions pacifiques ? qui est celui d'en- 
tre nous qui ignore que point dci philosophie sans repos , 
point de repos sans paix y point de paix sans soumission 
au-dedans y et sans crédit au-dehors? 

Cependant le parlement était divisé d'avec la cour y et 
le feu de la guerre civile s'alliunait de toute part. Hobbes , 
défenseur de la majesté souveraine , encourut la haine 
des démocrates. , Alors voyant les lois foulées aux pieds , 
le trône chancelant, les hommes entraînés comme par un 
vertige général aux actions les plus atroces , il pensa que 
la nature humaine était mauvaise , et de là toute sa fable 
ou son histoire de l'état de nature. Les circonstances 
firent sa philosophie , il prit quelques accidens momen- 
tanés pour les règles invariables de la nature , et il devint 
l'aggresseur de l'humanité et l'apologiste de la tyrannie. 
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Cependant^ au mois de novembre 1611 , il y eut une 
assemblée générale de la nation : on espérait tout pour le 
roi : on se trompa; les esprits s'aigrirent de plus en plus , 
et Hobbes ne se crut plus en sûreté. 

Il se retire en France , il y retrouve ses amis y il en est 
accueilli ; il s'occupe de physique, de mathématiques , de 
philosophie^ de belles-lettres et de politique : le cardinal 
de Richelieu était à la tête du ministère , et sa grande âme 
écbau&it toutes les autres. 

Mersenne y qui était comme un centre commun où abou- 
tissaient tous les fils qui liaient les philosophes entre eux , 
met le philosophe anglais en correspondance avec Des- 
cartes, Deux esprits aussi impérieux n'étaient pas faits 
pour être long-tems d'accord. Descartes venait de propo- 
ser ses lois du mouvement. Hobbes les attaqua. Descartes 
avait envoyé à Mersenne ses méditations sur l'esprit , la 
matière , Dieu , l'âme humaine , les autres points les plus 
importans de la métaphysique. On les communiqua à 
Dobbes 9 qui était bien loin de convenir que la matière 
ttait incapable de penser. Descartes avait dit : a Je pense , 
ionc je suis. » Hobbes disait : « Je pense , donc la matière 
peut penser. » Ex hoc primo axiomate quod Carteaiua 
^iatuminaperat , ego cogito , ergo sum^ concludehat rem 
^gitantem esse corporeum quid. D objectait à son adver- 
saire que quel que fût le sujet de la pensée, il ne se présen- 
'sît jamais à l'entendement que sous une forme corporelle. 
Malgré la hardiesse de sa philosophie , il vivait à Paris 
îancpiille • et lorsqu'il fut question de donner au prince 
le Galles un maître de mathématiques , ce fut lui qu'on 
Moisit parmi un grand nombre d'autres qui enviaient la 
"iême place. 
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Il eut une autre querelle philosophique avec Bramhall, 
ëvêque de Derry. Ils s'étaient entretenus ensemble , chex 
Pëvêque dcNewcastle, de la liberté^ de la nécessite, du 
destin et de son eiFefc sur les actions humaines. Bramhall 
envoya à Hobbes une dissertation manuscrite sur cette 
matière. Hobbes y répondit : il avait exigé que la réponse 
ne fût point publiée, de peur que les esprits, peufamiliarisës 
avec ses principes , n'en fussent effarouchés. Bramhall ré- 
pliqua. Hobbes ne demeuni pas en reste avec soii antago- 
niste. Cependant les pièces de cette dispute parurent , et 
produisirent l'effet que Hobbes en craignait. On y lisait 
que c'était a^vC souverain à prescrire auit peuples ce qu'il 
fallait croire de Dieu et des choses divine^ ; que Dieu ne 
devait être appelé juste, qu'en ce qu'il n'y avait aUcun être 
plus puissant qui pût lui commandef* , le contraindre et le 
punir àe sa désobéissance ;: que son droit dt régner et de 
,punir n'était fondé que sur Firrésistibilité de sa puissance; 
qu'ôtée cette condition, en sorte qu'un seul ou tous réunis 
puissent le coniraindrë , ce droit st réduisait à rien ; qu'il 
n'était pas plus la cause des bonnes' actions que dés mau- 
vaises ; mais que c'est par sa Volonté seuie qu'elle^ sont 
mauvaises ou bennes , et qu'il peut rendre coupable celui 
qui ne l'est point , et punir et damneil sans injustice celui 
même qui n'a pas péché. 

Toutes ces idées sur la souveraintîté' et la jtiSlice de 
Dieu , sont les mêmes que cellds qu'il étstblissait sur la sou- 
veraineté et la justice des rois. Il les avait liransportées du 
temporel au spirituel ; et les théologiens en coiiduaient 
que , selon lui , il n'y avait ni justice ni ilijustice abso- 
lue ; que les actions ne plaisent pas à'DîéU , parce qu'elles 
sont bien y mais qu'elles sont bien parce qu'il lui plaît, 
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et que la vertu , tant dans ce monde que dans l'autre , 
consiste à faire la volonté du p}u9 fbr^ qui.CQmmande , et 
à qui on De peut $'opppsçr avec avantage. 

En 1649 j il fut attaqué d'une fièvre dangereuse ; le 
père Meirçenne , que Tamitié avait attaché à côté de son lit , 
crut devpir lui parler alors dç l'église catholique et de 
son afitorité. « MoQ pèrej lui répondit Hobl>es, \e n'ai paa 
attendu ce moment pour penser à cela 9 et je ne suis guère 
en état d'en disputer ; vpus avçs d^^ choses plus agréables 
à me dire.. Y a-t-il loog^-tems que vous avez vi;^ Gassendi ? » 
Mipater, liœc omnia jamduiàm Twcum ^Uputavi , 
eadem ^ispi^tare nuno niojeéitum erii; habes quœ dicos 
ameniora. Quando ^idUti GrOfSJsendum^? Lehop religieux 
conçut que le philosophe étoit résolu de niou^ir dans la 
religion de son pays , ne Wpreissa pas davantage , et Hobhes 
fut administré selon le irite de l'église an^^licane. 

Il guérit de c^lte maladie , et l'dQpé^ suivante il publia 
ses traités de la nature huAidiw et du corps politique. 
Sethi|3 Wardus , cékèbre pçofef^W eu astronomie , à Se- 
ville y et , dans la suite y évâ(|ue de Salî^bury , pul>]ia con- 
tre lui un^ espèce de satire , où l'on ne voit qu'usie ^A^ose. , 
c'est que cet homme , quelque habile qu'il, fut d'ail- 
leurs , réfutait ^ne philosophie qu'il n'entendait pas , et 
croyait remplacer de bonnes raisons par de mauvaises 
plaisanteries. Bichard Steel qui se connaissait eu ouvrages 
de littérature et de philosophie, regardait ces derniera^ 
comme les plus pair&its que uotre phUosophe eût com- 
posés. 

Cep^daut y à mesure qu'il acquérait de la réputation, 
il perdait de son repos; les imputations se multipliaient 
de toutes parts ; on l'accusa d'avoir passé du parti du roi 
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dans celui de l'usurpateur. Cette calomnie prit faveur; il 
ne se crut pas en sûreté à Paris, où ses ennemis pouvaient 
tout 9 et il retourna en Angleterre , où il se lia avec deux 
hommes célèbres , Harvée et Selden. La famille de De- 
vonshire lui accorda une retraite ; et ce fut loin du tu- 
multe et des factions qu'il composa sa logique , sa phy- 
sique , son livre des principes ou élémens des corps , sa 
géométrie et son traité de l'homme j de ses facultés , de 
leurs objets, de ses passions , de ses appétits , de l'imagi- 
nation , de la mémoire , de la raison , du juste , de l'in- 
juste y de l'honnête , du déshonnète y etc. 

En 1660, la tyrannie fut accablée, le repos rendu à 
l'Angleterre , Charles rappelé au trône , la face des choses 
changée , et Hobbes abandonna sa campagne et reparut. 
' Le monarque à qui il avait autrefois montré les ma- 
thématiques , lejeconnut , l'accueillit ; et passant un jour 
proche la maison qu'il habitait , le fit appeler, le^ caressa 
et lui présenta sa niain à baiser. 

Il suspendit un moment ses études philosophiques ^ 
pour s'instruire des lois de son pays , et il en a laissé un 
commentaire manuscrit qui est estimé. 

Il croyait la géométrie défigurée par des parallogismes; 
la plupart des problèmes , tels que la quadrature du cer- 
cle , la trisection de l'angle, la duplication du cube, n'é- 
taient insolubles, selon lui, que parce que les notions 
qu'on avait du rapport , de la quantité, du nombre, du 
point, de la ligne, de la surface et du solide , n'étaient 
pas les vraies ; et il s'occupa à perfectionner les mathé- 
matiques j dont il avait commencé l'étude trop tard^ et 
qu'il ne connaissait pas assez pour en être un réfor- 
mateur. 


DB l'encyclopédie. 


•^99 


Il eut l'honneur d'être visité parCosme de Mëdicis, qui 
recueillit ses ouvrages j et les transporta avec son buste 
dans la cëlèbre bibliothèque de sa maison. 

Hobbes ëtait alors parvenu à la vieillesse la plus avan- 
cée , et tout semblait lui promettre de la tranquillité dans 
ses derniers momens ; cependant il n'en fut pas ainsi. La 
jeunesse avide de sa doctrine s'en repaissait ; elle était 
devenue l'entretien des gens du monde et la dispute des 
écoles. Un jeune bachelier, de l'université de Cam- 
bridge, appelé Scargilj eut l'imprudence d'en insérer 
quelques propositions dans une thèse , et de soutenir que 
le droit du souverain n'était fondé que sur la force ; que 
la sanction des lois civiles fait toute la moralité des ac- 
tions ; que les livres saints n'ont force de loi dans l'état 
que par la volonté du magistrat , et qu'il faut obéir à cette 
volonté , que ses arrêts soient conformes ou non à ce qu'on 
regarde comme la loi divine. 

Le scandale que cette thèse excita fut général i la puis- 
sance ecclésiastique appela à son secours l'autorité sécu- 
lière; on poursuivit le jeune bachelier; on impliqua 
Hobbes dans cette affaire. Le philosophe eut beau récla- 
tner , prétendre et démontrer que Scargil ne l'avait point 
entendu , on ne l'écouta pas ; la thèse fut lacérée i Scargil 
perdit son grade , et Hobbes resta chargé de tout l'odieux 
dune aventure dont on jugera mieux après l'exposition 
Je ses principes. 

Las du commerce des hommes , il retourna à la cam- 
pagne qu'il eût bien fait de ne pas quitter , et il s'amusa 
des mathématiques, de la poésie et de la physique. Il tra- 
duisit en vers les ouvrages d'Homère à l'âge de quatre- 
vingt-dix ans 5 il écrivit contre l'évêque Laney , sur la li- 
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berlé ou la nécessîjté d^s actions humaines; publia son 
décameron pliyaiologique , et il acheva V histoire delà 
guerre cipile^ 

Le roi, à qui cet ouvrage avait été présenté manuscrit , 
le désapprouva ; cependant il parut, et Hobbes craignit de 
cette indiscrétion quelques nouvelles persécutions quH 
eût sans doute essuyées , si sa mort ne les eût prévenues. 
II fut attaqué au mois d'octobre 1679, d'une rétention 
d'urine qui fut suivie d'une paralysie sur le côté droit, 
qui lui ôta la parole et qui l'emporta peu de jours après. Il 
mourut âgé de quatre-vingt-onze ans ; il était né avec un 
tempérament faible , qu'il avait fortifié par l'exercice et la 
sobriété ; il vécut danSb le célibat , sans être toutefois en- 
nemi du commerce des femmes» 

Les hommes de génie ont communément^ dans le cours 
de leurs études , une marche particulière qui les caracté- 
rise. Hobbes publia d^abord sou ouvrage du citoyen : au 
lieu de répondre aux critiques qu'on en fit , il composa son 
Traité de Vliomme ; du traité de l'homme il s'éleva à 
Texamen de la nature animale: de là il passa à l'étude 
de la physique ou des phénomènes de la nature , qui le 
conduisirent à la recherche des propriétés générales de 
la matière et de l'enchainement universel des causes et 
des eSets. Il termina ses différens traités par sa logique 
et ses livres de mathématiques^ ces différentes produc- 
tions ont été rangées dans un ordre renversé. Nous allons 
en exposer les principes, avec la précaution de citer le 
texte partout où la superstition, l'ignorance et la ca- 
lomnie, qui semblent s'être réunies pour attaquer cet 
ouvrage, seraient tentées de nous attribuer des senti- 
mens dont nous ne sommes que les historiens. 
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Principes ilêmentairea et généraux. Les choses qui 
H' existent point hors de nous deviennent l'objet de notre 
raison 9 ou, pour parler la lanf;ue de notre philosophe, 
sont intelligibles et comparables, par les noms que nous 
leur avons imposés. C'est ainsi que nous discourons des 
fantômes de notre imagination , dans l'absence même des 
choses réelles d'après lesquelles nous avons imaginé. 

L'espace «st un fantôme d'une chose existante , phan- 
iasma rei existentis , abstraction^faite de toutes les pro- 
priétés de cette chose , à l'exception de celle 'de paraître 
hors de celui qui imagine. 

Le temsest un fantôme du mouvement, considéré sous 
le point de vue qui nous y fait discerner priorité et posté* 
riorité , ou succession. 

Un espace est partie d'un espace , un tems est partie 
d'un tems, lorsque le premier est contenu dans le se- 
cond , et qu'il y a plus dans celui-ci. 

Diviser un espace ou un tems, c'est y discerner une 
partie, puis ime autre, puis une troisième, et ainsi de 
suite. 

Un espace, un tems sont, un, lorsqu'on les distingue 
entre d'autres tems et d'autres espaces. 

Le nombre est l'addition d'une unité à une unité, à 
une troisième , et ainsi de suite. 

Composer un espace ou un tems, est considérer un 
second, un troisième, un quatrième, et regarder tous 
ces tems ou espaces comme un seul. 

Le tout est ce qu'on a engendré par la composition ; 
les parties, ce qu'on retrouve par la division. 

Point de vrai tout qui ne s'imagine comme composé 
de parties dans lesquelles il puisse se résoudre. 

ÏOME VIII. uQ 
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Deux espaces sont coutigus^'iln'y apas d^espace entr*eiiic« 

D^ps un tput compçsé. de; trois ps^rties,, li^ partie 
inojjçnnei est çell^ qpj eif , a, dej^x çon|jgj|ës., et, les deux 
<î3i;trênjes, sont co^tiguës à ^ t^oy^etmpf 

Un tçips» un espace es|:. fini eu^ puiss^c^., q^xf^ on 
peift. ajSsîgpL^i: un nombre d|^ t^i^is qn^d^X^ce^. ûfti* «jui 
le mesurent exaçtemetit ou.ay^c ey^i^f 

Uu espi^Qe, un tew§ e^t ^i.ei|.puis$%nçe;9 quf^aû, on 
i^c; peut assigç^cr ui;l nombre d'^spaçe.^ oUc,4^^ t/Bffis.fiu.is 
q^i ien^iesurent et qu'il nexpède« 

Tout ce qui se divise, se divi^ en parti^ di,V4$il)I^s. et 
Gcs. parties çn d'autres pa|:tie^ djlv,is\I:^les ; 4opA il ^.J ^ 
point de div^ible qui spit le plus petit divisible* 

J'appelle corps ce qui existe indépendanimqnt de ma 
pep^ée , cp - étendu y ou co - incident ayec qu^^que partie 
de l'espace. 

L'accident est une propriété du corps av^ç laquell^e on 
VjiiQ|agi^,, ou qui entre i^éçestS^ii^eoiçi^t; d^i^.le concept 
qj^'il nous, imprime. 

L'étendue d'un corps ou sa grandeur indépendante, de 
uotiçp. peijsée,, Q'e^Vk mêup^ çl^pse^ 

L'espace co-incident SLYnçla^gf^i^^ewç, 4'un corps e^t le 
lieu d\L çprpsj If , lieu, forpoe, tqyjouf s, un. solide; son 
étendue diffère de l'étendue d^cqrps; il est terp^é par 
une surfficQ C0finc}dep]te,ayec l^.si^rfaccL du CQi;ps^ 

L|'esps^çe oqci^pé par un corps est up. espace plein; celui 
qu'un corps n'occupe. point, est uii Qsps^çe vide*. 

I^s corps entre lesquçjç î1,aY ^.P^^P»^.^'^^Çf^ ^^^ 
contigus; le^, corps contigu^. qui ont.up^,partie,cpp;ui)upe 
SjjinJ^ cpi^tii^us; il y a plur^li4,ç, s'il y. a conUunit.é e^Jre 
ces contiguf quelcp^qu^es. 
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Le mouvement est le passage continu d'un Heu dans un 
isiutre. 

Se reposer , cVst rester un tems quelconque dans un 
même Heu 5 s'être mu, c'est avoir éiê dans un lieu autre 
que celui qu^on occupe. 

Deux corps sont e'gaux , s'ils peuvent remplir uh même 
liem -^ L'étendue d W corps un et le même , est uîae et U 
même. 

• 

Le mouvement de deux corps ëgaux est ^gd, lorsque 
la vitesse, considérée daiis toute l'étendue de l'un est égal 
à la vitesse considérée dans toute l'étendue de l'autre. 

La quantité de mouvement » considérée soiis cet aspect, 
s'appelle aussi yèrce. 

Ce qui est en repos est oottçtt devoir y rester toujoilf-s, 
sans la supposition d'un corps qui trouble le repos. 

Un corps ne peut s'engendrer ni péHr; il passi sous 
divers états successifs auxquels' nous donnons différens 
noms : ce sont les accidras du' corps qui commencent et 
finirent, c'est improprement qu'on dit qu'ils se nuwént. 

L'accident qui donne b nom à son sujet est ce qu'où 
appelle Yessence. 

La matière premièï-e, ott le- corps cohsîdéré en gâiéral 
n'est qu'un mot. 

Un corpa agit sur utf'atrtw; lèr^^rf y produit' ou dé- 
truit un accident. ♦ 

L'accident, oudaiis l'ageflt', où danë'lé patient, sabs 
lequel l'efiet ne peut être prddiïif, càïièà'aihè'qua'non, ■ 
est nécessaire par bypèthèse. 

De l'agrégafde tons Ira accidens , taiit datos l'agent que 
dans le patient , on conclut la nécessité d'un éfféf ; et réci- 
proquement on conclut dn défifUtd'bh"seiil accident soit 
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dans l'agent, soit dans le patient , Timpossibilitë de l'effet. 

L'agrëgat de tous les accidens nécessaires à la produc- 
tion de l'effet s'appelle dans l'agent cause complète, causa 
simpliciter. 

La cause simple ou complète s'appelle, après la produc- 
tion de l'effet , cause efficiente dans l'agent , cause maté- 
rielle dans le patient : où l'effet est nul , la cause est nulle. 

La cause complète a toujours son effet ^ au moment où 
elle est entière , l'effet est produit et est nécessaire. 

La génération des effets est continue. 

Si les agens et les patiens sont les mêmes et disposés de 
la même manière , les effets seront les mêmes en différens 
tems. 

Le mouvement n'a de cause que dans le mouvement 
d'un corps contigu* 

Tout changement est mouvement. 

Les accidens considérés relativement à d'autres qui les 
ont précédés, et sans aucune dépendance d'effet et de 
cause, s'appellent contingens. 

La cause est à l'effet comme la puissance ft l'acte, ou 
plutôt c'est la même chose. 

Au moment où la puissance est entière , l'acte est pro- 
duit. 

La puissance active et la puissance passive ne font que 
les parties de la puiss^ce entière et pleine. 

L'acte à la production duquel il n'y aura jamais de 
puissance pleine et entière^ est impossible. 

L'acte qui n'est pas impossible est nécessaire de ce qu'il 
est possible qu'il soit produit , il le sera ; autrement il se- 
rait impossible. 

Ainsi tout acte futur l'est nécessairement. 
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Ce qui arrive, arrive par' des causes nécessaires; et il 
n'y a d'effets contingens que relativement à d'autres effets 
avec lesquels les premiers n'ont aucune liaison ni aucune 
dépendance. 

La puissance active consiste dans le mouvement. 

La cause formelle ou l'essence y la cause finale ou le 
terme , dépendent des causes e£5icientes. 

Connaître l'essence , c'est connaître la chose; l'un suit 
de l'autre. < 

Deux corps diffèrent, si Fon peut dire de l'un quelque 
chose qu'on ne puisse dire de l'autre au moment où on les 
compare* 

Tous les corps différent numériquement. ' 

Le rapport d'un corps à un autre consiste dans leur 
égalité ou inégalité, similitude ou différence. 

Le rapport n'est point un nouvel accident, mais une 
qualité de l'un et de l'autre corps , avant la comparaison 
qu'on en fait. 

Les causes des accidens des deux corrélatifs sont les 
causes de la corrélation. 

L'idée de quantité naît de l'idée de limites. 

n n'y a grand et petit que par comparaison. 

Le rapport est une évaluation de la quantité par com- 
paraison , et la comparaison est arithmétique du géomé- 
trique. 

L'effort ou nisus est un mouvement par un espace et 
par un tems moindre qu'aucun donné. 

Vimpetusy ou la quantité de l'effort, c'est la vitesse 
même considérée au moment du transport. 

La résistance est l'opposition de deux efforts ou nisiis 
au moment du contact. 
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La Corée 43$t Yiiapeti^ multiplié .Ott {nur Itti-mâme an 
pftjr la grandeur 4u mobile. 

Jja grs^dem: et la durée du tout AOua sont caobées pour 
jamais. 

n n'y a point i^e yide t^$o]lu dajQ» FMiiiy^râ. 

jLa chute 4es graves Q'e^t point en euic la suite .d'un ap- 
pétit 9 mais YeSe% dVne action de la terre sur eUx. 

p^ différenjce de la gravitation w\l de la différence des 
actions ou efforts excités sur les parties élémentaires des 
.gravp?. 

Jly ^ dei^:f panière? de procéder en {^Losopbie ; ou 
Ton descend de la génération aux effets possibles , ou l'on 
remonte des effets sioif. gfnérçLtions possibles. 

^p^ès ayoir établi f:es prii^cipes communs a toutes les 
parties de l'univers , ]9o})be3 p^sse à k considération de la 
pçrtioçi qui soi;it pu l'^f^jp^a}, et de cejle-ci à celle qui ré- 
|iéc]]ijt^ et .pense , pi) rhomm^- 

De ranimai. La sensation dans celui qui sent est le 
p|0UY^jn?n|; de flviplqïie?-ui;^s dp $e§ parties. 

La cause immédiate de la sensation est dans l'ob)et qui 
affecte l'org^^x^e. 

La définjfiofi gjçi^érple de U sensation est donc l^appli- 
„çatJL9i^ ^ l'çfgj^çp à l'ofcjet e^jtérieur ; il y a entre l'un et 

i'^ttM'Ç %fte.^Bf^iftR^'ftli u^H l'empreinte ou le fantôme. 

Le sujet de la sensation est l'être qui sent 5 son objet , 
Ij'è^çe gui ^ç ^}\ s/ent^r,; lefaA^ème est l'effet, 

Onti'éprouve point <^u^ senss^tions à U {ci$» 

L'yi^ggiçiation, ^ ij^pe Sjetw^tioft languissante qui s affai- 
blit par l'éloi^^^e^t ^fi l'Qbjet. 

Le ]f ^veil çlçs f^tçifçaçs dftn? l'êtrç qui sent, constate Tac - 
tWité de son âme; il est commun à l'homme et à la bcte. 
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Le songe est un fahtÔmè'âe celui qui dort. 

La crainte , la conscience an crime, la nuit , les lieux 
sacres, les contes qu'on a entendus, réveillent en nous 
des fantômes qu'on a nommés spectres i c'est en réalisant 
nbs s^iédtreslibi;^ ië ûùtis par'dès noms vides cle scns^ que 
tioXts ëk venue l^d^e 'd'ïhcofpdréit^. "Et métua et aceliis 
et conscientiit ei hôx et Toca con'aàcrata , adjuta dp- 
paHtiàriùfn Kistônis phantdshiata liorribilia etiam 
'ùî^tàHtîUiCS èxc'ifànt , 'qûœ ipectrSrum et aubsian-- 
tiarurn incorpbféarum hbmiria pro nieris rébus intpo- 
hïtfit. 

Il y a des sèhèk^iôns 'd^'im autre genre ; c^'si le plaisir et 
là p'einé : flè c'oVisiè^'^n^ 'dbns te mouve^ht contmii qui 
sfe trànsfàe^ *de l'extrâiiîtê d^ud organe vers le cœiir. 

Le désir et PkVeVsîôïi sôh't ïes causes du premier enort 
animal ; le^ esprits se pôrteiit dans les nerfs où s'en reti- 
rent % les inuides se gôhflent où ^e i^èlàclient ; les mem- 
bres s^étendeht où ée replient , et Vanimàl se nieut ou 

* 

s'aiiréte. 

Si fe désîr éSt suivi €*un ëiiéhàînement âe iaiitVme, 
laViîfxmltléiise, «féKbèrfe, vtUl. '' ' 

Si là càiise flVi aë^r est ptèiiië e^'ehficrë , l'animal veut 
nécessairement ; vouloir , ce n'est pas être fibre ; c'est 
tout m. plUi tïft lîbtë 3e feîife ce qUè l'on veut, maïs non 
âfe vtftilttlr, ^caJÉsà bppéïithè éxSstèhtê intégra , necèssà- 
rib sequitur voluntas; adeàque voluntati tîoetiàs a ne-' 
ceissitate hàn cohi^Hîii tb'kcml iamen pb^al îibertas 
fàJciendi ea qûoe hyoluhihk. 

De thoTÀme Jje àî^bhf's est un tissu arti6cièl dé voix 
instituées par les homméVpoùi: se communiquer la suite 
de leurs concepts» 
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Les signes que la nécessité de la nature nous suggère oa 
nous arrache ^ ne forment point une langue. 

La science et la démonstration naissent de la connais^ 
sance des causes. 

La démonstration n'a lieu qu'aux occasions où les cau- 
ses sont en notre pouvoir. Dans le reste , tout ce que nou5 
démontrons, c'est que la chose est possible. 

Les causes du désir et de l'aversion , du plaisir et de la 
peine , sont les objets mêmes des sens. Donc , s'il est libre 
d'agir , il ne l'est pas de haïr ou de désirer. 

On a donné aux choses le nom de bonnes^ lorsqu'on les 
désire; de mcuÂvaUes^ lorsqu'on les craint. 

Le bien est apparent ou réel. La conservation d'un être 
est pour lui un bien réel ^ le premier des biens. Sa des- 
truction un mal réel , le premier des maux. 

Les affections ou troubles de l'âme sont des mouvemens 
alternatifs de désir et d'aversion qui naissent des circons* 
tances et qui ballottent notre âme incertaine. 

Le sang se porte avec vitesse aux organes de l'action , 
en revient avec promptitude; l'animal est prêt à se mou- 
voir 5 l'instant suivant il est retenu ; et cependant il se ré- 
veille en lui une suite de fantômes alternativement ef- 
frayans et terribles, 

U ne &ut pas rechercher l'origine des passions ailleurs 
que dans l'organisation > le $ang , les fibres ^ les esprits , les 
humeurs, etc. 

Le caractère naît du tempérament , de l'expérience , de 
lliabitude, de la prospérité, de l'adversité, des réflexions, 
(les discours, de l'exemple, des circonstance. Changez ces 
choses , et Iç c'aractère cbangers^ * 

Les mœurs sont formées lorsque l'habitude a pass^é dans 
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le caractère , et que nous nous soumettons sans peine et 
5ans e£fort aux actions qu'on exige de nous. Si les mœurs 
sont bonnes , on les appelle 'vertu ; vice y si elles sont 
mauvaises. 

Mais tout n'est pas également bon ou mauvais pour 
tous. Les mœurs qui sont vertueuses au jugement des 
uns y sont vicieuses au jugement des autres. 

Les lois de la sociëtë sont donc la seule mesure com- 
mune du bien et du mal, des vices et des vertus. On n'est 
vraiment bon ou vraiment mëcbant que dans sa ville. 
Niai in vita civili virtutum et mtiQrujn communia 
menaura non inpenietur, Quœ mensura ob eam caur- 
sam alia esse nonpotestprœter uniua ci^usque cipiiatis 
leges» 

Le culte extérieur qu'on rend sincèrement à Dieu , est 
ce que les. hommes ont appelé religion. 

La foi , qui a pour objet les choses qui sont au-dessus 
de notre raison, n'est, sans un miracle, qu'une opinion 
fondée sur l'autorité de ceux qui nous parlent. En fait de 
religion , un homme ne peut exiger de la croyance d'un 
autre que d'après miracle. Homini privato aine miraculo 
fides haberi in religionia actu nonpoteat. 

Au défaut des miracles ^ il faut que la religion reste 
abandonnée aux jugemens des particuliers^ ou qu'elle se 
soutienne par les lois civiles. 

Ainsi , la religion est une affaire de législation et non 
de philosophie. C'est une convention qu'il faut remplir et 
non disputer. Quod ai religio ab hominibua pripatia non 
dependety tune oportet ceaaantibua mimculia^ ut de- 
pendeat à legibua. Philoaophùi non eat, aed in onini 
civitate les non diaputanda ^ ^ed implenda. 
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Point àe cutte public "^iis céromonics^.eift' qtiW-irJ» 
qu un crilte poblk^v, smoii un^ ttiarque eictëfîefire de Iti 
•véuëratloQ «que tous les citoyens f)orteQt au Dieu de Ih 
patrie , marque prescrite selon les tems et les lieux , par 
oelui qui gouTet^iie. 'CùUuapublicus ^ignum Jionoria Deo 
exhibiti , idqive hcis ^t temporibus constitwèiê À cipitate. 
Non à natura operia tantàni; 9ed ab arbitrio dtfitaiia 
pendet* 

C'est à celui 'qai gouverne à décider de ce ^i convient 
ou noa dans cette branche dé i'adnmiistratioîi àkisi que 
daus toute wsAvi^ \ît& sigufô ^àé la i^fiératiidli ées ^u- 
pikôs eti^rs leur Dieu n« »6iit i^\ ifioim tfiibdràbtm^s à 
(a volonté du tnaîtife qui cfoiiitiiandë ^'à là nature de la 
chose. 

Voilà les ^pttdf^psitiôins «tir tes^lhîA le ^tiilosot^h^ de 
'Malmesbury se prOîposah «d'éleVer ife sysVètne qU*il nous 
présente d^lis Poûvra]ge'^u'il à iutinàté le LéviaïhaHy et 
qu« Yvous âlkPUS aûàly&Of % 

Du UoiatkcLft de H&bhè». Poitit de ûdtt^tti âan^ Pâine 
^i n'aient préexisté dans la sensation. 

Le 9ens eè^l'ofîgi^ê dé tout. L'bbjët qfCi cfglt èûr le 
sens y l'affecte eU% pfeés^^ il est h tMi^é db Ih sMsnéatibfi. 

Là rëactidn àA Fràjel ^ eut le dtàbs et âu Mnë ëur l'objet , 
est la Cause des fàntôttiés. 

Loin de nous , ces simulacres imàginàireii qui s'^anent 
des objets , passent en nous et s'y fixent. 

Si un co^ps se meut , il continuera de âeltidlitnir éter- 
nellement, si un mouvement difféfetit oti d6ntrfei#è ne sy 
oppo^« Cette loi s'observe dans la âiatièrë brute et dans 
1 bo'Rune* 

L'imagination est une sensation qui è'apàisé et^éva- 
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jnottil par l'absence de soq c^j^t et par la présetioe d'un 
loutre* 

ImaginaliQD , mémoire , même qualité aous deux Boms 
diffirens. Imagination , s'il reste <laB8 i'âtre ^sentant image 
ou fantôme; momdire, si ie fantôme ii'ëYanoliissaât, il ne 
reste qu'un mot. 

L'expérience est la mémoire de beaucoup de ehoses. 

U y a l'imagination ^imp4e cft l'imaginatkm composée 
qui diffèrent entre elles, comme le mot et le discours , 
une figure et lui tableau. 

Les fantômes les plus bizari^s ^e rimaginatton 4x>m- 
pose dans le sommeil , ont préexisté 4aQ8 la sentâation. Ce 
sont des mcmvfimens confus et tumi^tipeux des parties in- 
térieures du corps, qui se succédant et se combinant d'une 
infiuité de manières diverses, engendrent la variété dts 
songes. 

U est difficUe de distinguer les fantômes du rêve ^ des 
fantômes du sommeil , et les uns et les antres de la pré- 
sence de Pobjet, lorsqu'on passe du sommeil à !a veille sans 
s 6n apercevoir , ou lorsque dans la veille Fagitation des 
parties du covps est très-violente* Alors, .Marcus Brutus 
«roira qu'il a vu le spectre terrible qt^'il a rêvé, 

Otez la crainte des spectres, et vous bannirez de la 
société , la superstition , l^raude et la plupart de ces foui - 
berios dont on se sert pour leurrer les esprits des lionuues 
dans les états mal gouvernés. 

Qtt'ÎBslHep que Tenteii^deiÉient'? la ëorte d'imagination 
faotioe qui natt de ("institution des signes. Elle est com- 
niune à l'iidwme et à la \>mie. 

Le disGours mental , ou l'activité de l'âme , ou son en- 
trelien avec elle-mémie, n'est quun enchaînement invo- 
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lontaire de concepts ou de fantômes qui se succèdent. 

L'esprit n& passe point d'un concept k un autre , d'un 
fantôme à un autre , que la même succession n'ait préexiste 
dans la nature ou dans la sensation. 

n y a deux sortes de discours mental y l'im irrégulier , 
vague et incohérent ; l'autre régulier ^ continu, et tendant 
à un but. 

Ce dernier s'appelle recherche^ investigation. C'est 
une espèce de quête ou Pesprit suit à la piste les traces 
d'une cause ou d'un effet , je l'appelle réminiscence 

Le discours ou raisonnement sur un événement futur 
forme la prévoyance. 

Un événement qni a suivi en indique un qui a précédé, 

et dont il est le signe. 

n n'y a rien dans l'homme qui lui soit inné, et dont il 
puisse user sans habitude. L'honmie naît, il a reçu des 
sens, n acquiert le reste. 

Tout ce que nous concevons est fini. Le mot infini est 
donc vide d'idées. Si nous prononçons le nom de Dieu, 
nous ne le comprenons pas davantage. Aussi cela n'est-il 
pas nécessaire , il suffit de le connaître et de ladorer. 

On ne conçoit que ce qui est dans le lieu, divisible et 
limité. On ne conçoit pas qu'une chose puisse être toute 
en un lieu et toute en un autijp , dans un même instant ; 
et que deux ou plusieurs choses puissent être en même 
tems dans un même lieu. 

Le discours oratoire est la traduction delà pensée. H est 
composé de mots. Les mots sont propres ou communs. 

La vérité ou la fausseté n^t point des choses , mais du 
discours. Où il n'y a point de discours ,• il n'y a ni vrai 
ni faux , quoiqu'il puisse y avoir erreur. 
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La vérité consiste dans une juste application des mots. 
De là , nécessité de les définir. 

Si une chose est désignée par un nom , elle est du nom- 
bre de celles qui peuvent entrer dans la pensée ou dans le 
raisonnement, ou former une quantité , ou en être re- 
tranchée. 

L'acte du raisonnement s'appelle ayllogiame^ et c'est 
lexpression de la liaison d'un mot avec un autre. 

n y a des mots vides de sens, qui ne sont point définis, 
qui ne peuvent l'être y et dont l'idée est et restera toujours 
vague , inconsistante et louche y par exemple , substance 
incorporelle. Dantur nomina insignificantia hujusge- 
neris eat auhstantia incorporea* 

L'intelligence propre à l'homme est un effet du discours. 
La bête ne l'a point. 

Oa ne conçoit point qu'une affirmation soit universelle 
et faussé. 

Celui qui raisonne cherche ou un tout par l'addition 
des parties , ou un reste par la soustraction. S'il se sert 
de mots , son raisonnement n'est que l'expression de la 
liaison du mot toutdM mol partie^ ou des mots tout et 
partie au mot reste. Ce que le géomètre exécute sur les 
nombres et les lignes , le logicien le fait sur les mots. 

Nous raisonnons aussi juste qu'il est possible , si nous 
partons des mots générauxou admis pour tels dans l'usage. 
L'usage de la raison consiste dans l'investigation des 
liaisons éloignées des mots entre eux. 

Si l'on raisonne sans se servir de mots, on suppose 
quelque phénomène qui a vraisemblablement précédé , ou 
qui doit vraisemblablement suivre. Si la supposition 
est fausse, il y a erreur. 
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Si on se sert de termes uaiversauz , et quon arrive k 
une conclusion universelle et fausse , il y avait absurdité 
dans les termes y ils étaient vides de sens» 

Il nen est pas de la raison comme du- sens et de la mé* 
moire. Elle ne naît point avec nous* Elle s'acquiert par 
Findustrie et se forme par l'exercice et l'expërience. 11 faut 
savoir imposer des mots aux choses; passer des mots im- 
posés à la proposition , de la proposition au syllogisme, et 
parvenir à la connaissance du rapport des mots entre eux. 
Beaucoup d'expériience est prudence^ beaucoup de 
science, sagesse* 

Celui qui sait esten étfit d'enseigner et de convaincre. 
Il y a dans Tanimal deux sortes de mouvemensqui lui- 
sont. propres ; l'un vital,, et l'autre animal*; l'un involon- 
taire , l'autre volontaire. 

La pente de l'âme veci son impeiusj s'appdle désir. 
Le mouvement contraire s'appelle aversion. Il y aun- 
mouvement réel, dans l'unet dans l'autre casi 

On aime ce qu'on désire ; on hait ce qu'on fuit. On 
méprise ce qu'on ne désire ni ne fuit» 

Quel que soit le désir ou son objet , il«st bon ; qud que 
soit l'aversion ou son objet , on l'appelle maupai»^ 

Le bon<qui nous est annoncé par des signes apparens^ 
s'appelle bon. Le mal dont nous sommes menacés par des 
signes apparens , s'appelle laid* Les espèces de la- bonté 
varient. La bonté , considérée dans les signes qui la pro- 
mettent, est beauté i dans la chose, elle garde le nom de 
bontés dans la fin, on la nomme plaisir.^ et utilité dans 
les moyens. 

Tout objet produit dans l'âmeun mourement qui porte 
l'animal ou à s'éloigner ou à s'approcher. 
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La nal.s3ai)C€i de ce mouvement. e^toeUe da.plaisû? qu da 
la peine. Us commencent bu inâme.ini$Jmj(t».TiOHt. désir est: 
accolp0^gné de quelque pteUiç ^ iQHt^i av<«$io», eniraloe 
avep ellf quçlq|ijç peioç. 

Toute volupté naît ou,d^ U s0p$i^iQ^ d'ua objétt pré- 
sent, et,ej[le est,sçnwi.ç}le^o.u,de l'a^ttent^ d'une. cha$e, de 
la prévoyance des fins , de l!ixnpor<t(ince dj^ftaui^ef.y ejl elle^ 
estint^Pectu^Ue., dou)jeur oujojp,. 

L'appétit, le désir, l'ampiii:)». ^r^^Qf^ii^^f' U> haine, U.< 
joie , la, dp.uleur , prpuftent diiftrpfts mm^y si^bi^ le degri: , 
Tordra , To^jet et d^'aut^res circpi^tanpeft» 

Gç sqn^ ce^.cir^^i^t^qce^.qui ont multiplié ifo^piaU à 
riufini. La religlpA e^ 1^ craiftt^ei dest pj^i^npçsj^ii^yiâîj Wes, 
Ces pui»5a^ç^, sopt-ejl^: avou^Q^ paR. I4, loii ciyik.,. la 
crainte. qv^^on ei),a retif^nt le nom d^. reJiglofip Jie .smài-r 
elles pasi ayouée^spar. la. loi ciyilç, Is^. crainte q^Ion en. a 
prendJ^.Qpm dp siÂperapitiçji. SiJes>puis^nce^.8ont réel- 
les, 1^ rfJigJoijL . e§t vraie» 31 ejles sont chimériques via 
religion est fausse. Hinc oriun'tw pf^siq^ii4n .rumina» 
f^erld^grcktia , refigi^ , mstv^.pçit^ntL^Kunh iaviaibi" 
ItMfn^ qjiQesLjj^bfliq^ acceptç^y religio^^ sacùa^ ^up^rsii-^ 
tio ^ etc. 

G'pst*df^r|tgrpgat de diverççispfisfiojî^.éli^vée^ «bw J'âme, 
el s'y succédant. C0fttip|*Qll0l»ÇnttiwqtCà.ce;qu§ F^Sfet soit 
produit , que uajit la.dc^liUérfition* 

Le dçrnier.dé^ir^qui^i^ous; ppKtfi , ouJa»d^nière. ayer- 
sipn.qpi.nou^.él^giaej, s'appçll^ w^qwlfî. La bôtei délib^e. 
Elle veut donc. 

Qu'est-ce qu^,la,,féUciié? un, succès coji^tant dim^Jes 
choses quoAxI^il'ie. 

La penséie,qij,'uft^,.cli9se est ou n'est pas, se Cela ou ne 
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8e fera pas , et ce qui ne laisse après elle que la prësomp- 
lion f s'appelle opinion. 

De même cpie y dans la délibération^ le dernier désir 
est la volonté, dans les questions du passé et de Tavenir , 
le dernier jugement est l'opinion. 

La succession complète des opinions alternatives , di- 
verses, ou contraires , fait le doute. 

La conscience est la reconnaissance intérieure et secrète 
d'une pensée ou d'une action. 

Si le raisonnement est fondé sur le témoignage d'un 
homme dont la lumière et la véracité ne nous soient poiut 
suspectes , nous avons de la foi ; nous croyons. La fot est 
relative à la personne ; la croyance au fait. 

La qualité en tout est quelque chose qui frappe par son 
degré ou par sa grandeur 5 mais toute grandeur est relative. 
La vertu même n'est que par comparaison. Les vertus ou 
qualités intellectuelles sont des facultés de l'âme qu'on 
loue dans les autres et qu'on désire en soi. Il y en a de na- 
turelles; il y en a d'acquises. 

La facilité de remarquer dans les choses des ressem- 
blances et des différences qui échappent aux autres , s^ap- 
pelle bon esprit ^ dans les pensées^ bon jugement. 

Ce qu'on acquiert par l'étude et par la méthode', sans 
l'art de la parole , se réduit k peu de chose. 

La diversité des esprits naît de la diversité des passions , 
et la diversité des passions naît de la diversité des tempe- 
ramens, des humeurs, des habitudes, |des circonstances , 
des éducations. 

La folie est l'extrême degré de la passion. Tçls étaient 
les démoniaques de l'Evangile. Taies fuerunt quos histo^ 
ria Sacra vocapitjudaico stylo dœmoniacos. 
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La puissance d'un homme est Fagrégat de tous les moyens 
d'arriver à une fin. Elle est ou naturelle ou instrumen- 
tale. 

De toutes les puissances humaines , la plus grande est 
celle qui rassemble dans une seule personne , par le con- 
sentement f la puissance divisée d'un plus gi*and nombre 
d'autres, soit que cette personne soit naturelle comme 
l'homme, ou artificielle comme le citoyen, 

La dignité ou la valeur de l'homme; c'est la mômè 
chose. Un homme vaut autant qu'un autre voudrait l'a- 
cheter, selon le besoin qu'il en a. 

Marquer l'estime ou le besoin , c'est honorer. On ho- 
nore par la louange, les signes, l'amitié, la foi, la con- 
fiance 9 le secours qu'on implore , le conseil qu'on recher- 
che,, la préséance qu'on cède, le respect qu'on porte , 
l'imitation qu'on se propose, le culle qu'on paie , l'ado- 
ration qu'on rend. 

Les mœurs relatives à l'espèce humaine consislent dans 
les qualités qui tendent à établir la paix , et à assurer la 
durée de l'état civil. 

Le bonheur de la vie ne doit point être cherché dans 
la tranquillité ou le repos de l'âme ^ qui est impossible. 

Le bonheur est le passage perpétuel d'un désir satisfait 
à un autre désir satisfait. Les actions n'y conduisent pas 
toutes de la même nianière. H faut aux uns de la puissance, 
des honneur», des richesses ; aux autres du loisir , des 
connaissances, des éloges , même après la mort. De là , la 
diversité des mœurs. 

Le désir de connaître les causes attache l'homme à l'é- 
tude des effets, 11 remonte d'un effet à une cause, de celle- 
t» è une- autre , et ainsi de suite, jusqu'à ce f[u il arrive à 

Tome vui, 27 
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la peuMe d'uuf CAUse ét^aelle qu'aucune autre u'a de- 
vaacëe. 

Celui donc qui sera occupé de la contemplation dea 
choses naturelles , en rapportera nécessairement une pente 
à reconnaître un Dieu, quoique la nature divine lui reste 
obscure et inconnue. 

JLi'anxiété natt de l'ignorance des causes ; de l'anxiété » 
la crainte des puissances invisibles j et de la crainte de ce9 
puissances , la religion. 

Crainte des puissances invisibles , ignorance des causes 
secondes , penchant à honorer ce qu'on redoute » événe- 
mens fortuits pris pour pronostics; semences de reli- 
gions. 

Deux sortes d'hommes ont profité de ce penchant , et 
cultivé ces semences; hommes à imagination ardente de- 
venus chefs de sectes ; hommes à révélation à qui les puis- 
sances invisibles se sont manifestées. Religion^ partie de la 
politique des uns. Politique^ partie de la religion des 
autres. 

La nature a donné à tous les mêmes facultés d'esprit 
et de corps. 

La nature a donné à tous le droit à tout , même avec 
ofienae d'un autre ; car on ne doit à personne autant qu'à 
soi. 

Au milieu de tant d'intérêts divers , prévenir son con- 
current, moyen le meilleur de se conserver. 

De là le droit dB commander acquis à chacun par la 
nécessité de se conserver. 

De là la guerre de chacun contre chacun , tant qu'il 
n y a aucune puissance coactive.De là une infinité de mal* 
heurs , au milieu desquels nuUe sécurité que par une préé- 
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minence d'esprit et de corps ; nul lieu à Findustrie ^ nulle 
récompense attachée au travail , point d'agriculture j point 
d'arts, point de société , mais crainte perpétuelle d'une 
mort violente. 

De la guerre de chacun contre chacun , il s'ensuit en- 
core <]pe tout est abandonné à la fraude et à la force , 
qu'il n'y a rien de propre à personne ; aucune possession 
réelle y nulle injustice. 

Les passions qui inclinent l'homme à la paix , sont la 
crainte , sur-tout celle d'une mort violente ; le désir des 
choses nécessaires à ime vie tranquille et douce , et l'es- 
poir de se les procurer par quelque industrie. 

Le droit naturel n'est autre chose que la liberté à cha- 
cun d'user de son pouvoir de la manière qu'il lui plaira 
plus ccmvenable à sa propre conservation. 

La liberté est l'absence des obstacles extérieurs* 

La loi naturelle est une règle générale dictée par la rai- 
son , eaa. conséquence de laquelle on a la liberté de faire 
ce que l'on reconnaît contraire à son propre intérêt. 

Dans l'état de la nature , tous ayant droit à tout , sans 
en excepter la vie' de son semblable , tant que les hommes 
conserveront ce droit , nulle sûreté même pour le plus 
fort. 

De là une première loi générale , dictée par la raison , 
de chercher la paix, s*il y a quelque espoir de se la pro-^ 
curer; ou dans l'impossibilitéd'avoirla paix, d'emprunter 
des secours de toute part. 

Une seconde loi de raison, c'est après avoir pourvu à 
sa défense et à sa conservation , de se départir de son 
droit à tout, et de ne retenir de sa liberté que la portion 
qu'on peut laisser aux autres , sans inconvénient pour $oi. 
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Se départir de son droit à une chose j c'est renoncer à 
la liberté d'empêcher les autres d'user de leur droit sur 

cette chose. 

On se départ d'un droit , ou par une renonciation 
simple qui jette , pour ainsi dire , ce droit au milieu de 
tous sans l'attribuer à personne , ou par une collation, et, 
pour cet effet , il faut qu'il y ait des signes convenus. 

On ne conçoit pas qu'un homme confère son droit à 
un autre 9 sans recevoir en échange quelque autre bien ou 
quelque autre droit. 

La concession réciproque de droits est ce qu'on appelle 
un contrat. 

Celui qui cède le droit à la chose , abandonne aussi l'u- 
sage de la chose , autant qu'il est en lui de l'abandonner. 

Dans l'état de nature, le pacte arraché par la crainte est 
valide. 

Un premier pacte en rend un postérieur invalide 
Deux motifs concourent à obliger la prestation du pacte • 
la bassesse qu'il y a à tromper, et la crainte des suites fâ- 
cheuses de l'infraction. Or cette crainte est religieuse ou 
civile , des puissances invisibles ou des puissances hu- 
maines» Si la crainte civile est nulle , la religieuse est la* 
jseule qui donne de la force au pacte , de là le serment. 

La )ustice commutative est celle de contractaDs ; la jus- 
tîce distributive est celle de l'arbitre entre ceux qui con- 
tractent. 

Une troisième loi de la raison , c'est de garderie pacte. 
Voilà le fondement de la justice. La justice et la sainteté 
du paete commencent , quand il y a société et force coac- 
tive. 

Une qualrlèmje règle de la raison, c'est que celui qui 
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reçoit un don gratuit , ne donne jamais lieu au bienfaiteur 
de se .repentir du don qu'il a fait. 

Une cinquième , de s'accommoder aux autres , qui ont 
le caractère comme'nous le nôtre* 

Une sixième , les sûretés prises pour l'avenir , d'ac- 
corder le pardon des injures passées à ceux qui se repen- 
tent. 

Une septième^ de ne pas regarder dans ta vengeance à 
la grandeur du mal commis , mais à la grandeur du bien 
qui doit résulter du châtiment. 

Une huitième y de ne marquer à un autre ni haine j ni 
mépris , soit d'action, soit de discours , du regard ou 
du geste. 

Une neuvième j que les hommes soient traités tous 
eomme égaux de nature. 

Une dixième y que dans le traité de paix générale, au- 
cun ne retiendra le droit qu'il ne veut pas laisser aux autres. 

Une onzième , d'abandonner à l'usage commun ce qui 
ne souffrira point de partage. 

Une douzième, que Farbitre, choisi de part et d'autre, 
sera juste. 

Une treizième , que dans le cas où la chose ne peut se 
partager , on en tirera au sort le droit entier , ou la pre^ 
mière possession. 

Une quatorzième , qu'il y a deux espèces de sort 5 celui 
du premier occupant ou du premier né , dont il ne faut 
admettre le droit qu'aux choses qui ne sont pas divisibles 
de leur nature. 

Une quinzième , qu il faut aux médiateurs de la paix 
générale , la sûreté d'aller et de venir. 

Une seizième , d'acquiescer à la décision de Tai'bitre. 
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Une dix-septlème 9 que personne ne soit arbitre dans sa 

cause. 

Une dix-huitième, de juger d'après les témoins dans les 
questions de fait. 

Une dix-neuvième , qu^une cause sera propre à l'arbi- 
tre , toutes les fob qu'il aura quelque intérêt à prouonœv 
pour une des parties de préférence à l'autre. 

Une vingtième 9 que les lois de nature qui obligent tou- 
jours au for intérieur ^ n'obligent pas toujours au for ex- 
térieur. G^est la différence du vice et du crime. 

La morale est la science des lois naturelles , ou des 
choses qui sont bonnes ou mauvaises dans la société des 
hommes. 

On appelle celui qui agit en son nom ou au nom d'un 
autre , une personne ; et la personne est propre , si elle 
agit en son nom ; représentative , si c'est au nom d'une 
autre. 

Q ne nous reste plus , après ce que nous venons de dire 
de la philosophie de Hobbes, qu'à en déduire les consé^ 
qnencesy et nous aurons une ébauche de sa politique. 

C'est l'intérêt de leur conservation et les avantages 
d'une vie plus douce j qui a tiré les hommes de l'état de 
guerre de tous contre tous , pour les assembler en société. 

hes lois et les pactes ne suffisent pas pour £iire cesser 
l'état naturel de guerre ; il faut une puissance coactive qui 
les soumette. 

L'association du petit nombre ne peut procurer la sécu- 
rité , il faut celle de la multitude. 

La diversité des jugemens et des volontés ne laisse ni 
paix ni sécurité à espérer dans une société où la multi- 
tude gouverne. 
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Il n'importe pas de gouYemer et d'être gouverne pour 
un tems 9 il le fimt tant que le danger et la présence de 
l'ennemi durent. 

n n'y a qu'un moyen de former une puissance com- 
mune qui fasse la sécurité ; c'est de résigner sa volonté à 
im seul ou à un certain nombre. 

Après cette résignation 9 la multitude n'est plus qu'une 
personne qu'on appeUe la ville , la société , ou la r^^ 
publique. 

La société peut user de toute son autorité pour con-^ 
traindre les particuliers à vivre en paix entre eux» et à s« 
réunir contre l'ennemi commun. 

La société est une personne dont le consentement et 
les pactes ont autorisé l'action ^ et dans laquelle s'est con* 
servé le droit d'user de la puissance de tous pour la con- 
servation de la paix et la défense oommime. 

La société se fcnrme ou par institution , ou par ae* 
quisition. 

Par institution 9 lofsque d'un consentement unanime y 
des hommes eédent à unseul ^ ou à un certain nombred'ea* 
tre eux y le droit de les gouverner , et vouent obéissance^ 

On ne peut &ter l'autorité souveraine à celui qui 
la possède , même pour cause de mauvaise administra- 
tion. 

Quelque cbose que fasse celui à qui l'on a confié l'auto- 
rité souveraine ^ il ne peut être suspect envers celui qui 
l'a conférée. 

Puisqu'il ne peut être coupable , il ne peut être ni jugé , 
ni châtié , ni puni. 

C'est à l'autorité souveraine à décider de tout ce qui 
concerne la conservation de la paix et sa rupture , et à 
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prescrire des règles d après lesquelles cliacun connaisse ce 
qui est sien , et en jouisse tranquillement. 

C'est à elle qu'appartient le droit de déclarer la guerre , 
de faire la paix , de choisir des ministres, et de créer des 
titres honorifiques. 

La monarchie est préférable a la démocratie , à l'aris- 
tocratie 9 et à toute autre forme de gouvernement mixte. 

La société se forme par acquisition ou conquêtes 9 lors- 
qu'on obtient l'autorité souveraine sur ses semblables par 
la force ; en sorte que la crainte de la mort ou des liens ont 
soumis la multitude à l'obéissance d'un seul ou de plu- 
sieurs. 

Que la société se soit formée par institution ou par 
acquisition , les droits du souverain sont les mêmes. 

L'autorité s'acquiert encore par la voie de la généra- 
tion ; telle est celle des pères sur leurs enfans. Par les ar- 
mes ; telle est celle des tyrans sur leurs esclaves.. 

L'autorité conférée à un seul ou à plusieurs est aussi 

grande qu'elle peut l'être , quelque inconvénient qui puisse 

résulter d'une résignation complète ; car rien ici-bas n^est 
sans inconvénient. 

La crainte , la liberté et la nécessité qu'on appelle de 
nature et des causes , peuvent subsister ensemble. Celui* 
là est libre qui peut tirer de sa force et de ses autres fa- 
cultés tout l'avantage qu'il lui plaît. 

Les lois de la société circonscrivent la liberté ; mais 
elles notent point au souverain le droit de vie et de mort. 
S'il l'exerce sur un innocent , il pèche envers les dieux ; 
il commet l'iniquité , mais non l'injustice : ubi in inno- 
centern exercetur ^ agit quideni inique y et in deum pec- 
cat iinperans , non vero injuste agiU 
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On conserve dans la société le droit à tout ce qu^on ne 
peut résigner ni transférer , et à tout ce qui n'est point 
exprimé dans les lois sur la souveraineté. Le silence des 
lois est en faveur des sujets, Manet libertas circà res de 
quibua leges ailent pro sommo potestatis imperio. 

Les sujets ne sont obligés envers le souverain que tant 
qu'il lui reste le pouvoir de les protéger, Obligatio civium 
ergà euTJi quisummam Jiabet potestaiem tandem r^ec 
diutiûs permanere intelligitur , quant manèt potentia 
cives protegendL 

Voilà la maxime qui fit soupçonner Hobbes d'avoir 
abandonné le parti de son roi, qui en était réduit alors à 
de telles extrémités , que ses sujets n'ed pouvaient plus 
espérer de secours. 

Qu'est-ce qu'une société ? un agrégat d'intérêts oppo- 
sés, un système où par l'autorité conférée à un seul, ces 
intérêts contraires sont tempérés. Le système est régulier, 
ou irrégulier , ou absolu , ou subordonné , etc. 

Un ministre de l'autorité souveraine est celui qui agit 
dans les affaires publiques au nom de la puissance qui 
gouverne et qui la représente. , 

La loi civile est une régie qui définit le bien et le mal 
pour le citoyen; elle n'oblige pas le souverain : Jiâc imr- 
perans non tenetur. 

Le long usage donne force de loi. Le silence du souve- 
rain marque que telle a été sa volonté. 

Les lois civiles n'obligent qu'après, la promulgation. 

La raison instruit des lois naturelles. Les lois civiles ne 
sont connues que par la promulgation. 

n n'appartient ni aux docteurs ni aux philosophes d'in- 
terpréter les lois de la nature. C'est l'affaire du souverain. 
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Ce n^est pas la vérîtë j mais l'autorité qui fait la loi : non 
veritoB aed auctoritaa fecit legem. 

L'interprétation de la loi naturelle est un jugement 
souverain qui marque sa volonté sur un cas particulier. 

C'est ou Tignorance , ou l'erreur , ou la passion qui cause 
la transgression de la loi et le crime. 

Le châtiment est un mal infligé au transgresseur publi- 
quement , afin que la crainte de son supplice contienne 
les autres dans l'obéissance. 

n faut regarder la loi publique comme la conscience 
du citoyen : hx publica cipi pro conscientid auheunda. 

Le but de l'autorité souveraine , ou le salut des peu- 
ples, est la mesure de l'étendue des devoirs du souverain : 
imperarUis officia demetienda ex fine , qui est aalus 
populi. 

Tel est le système politique de Hohhea. Il a divisé son 
ouvrage en deux parties. Dans l'une , il traite de la société 
civile , et il établit les principes que nous venons d'expo' 
ser. Dans l'autf e , il examine la société chrétienne , et il 
applique à la puissance éternelle les mêmes idées qu'il s'é- 
tait formées de la puissance temporelle. 

Caractère de Hobbea. Hobbes avait reçu de la na- 
ture cette hardiesse de penser , et ces dons avec les- 
quels on impose aux autres hommes. U eut un esprit 
juste et vaste, pénétrant et profond. Ses sentimens 
lui sont propres, et sa philosophie est peu commune. 
Quoiqu'il eût beaucoup étudié , et qu'il sût , il ne fit pas 
assez de cas des connaissances acquises. Ce fut Itf suite 
de son penchant à k méditation. Elle le conduisait ordi- 
nairement k la découverte des grands ressorts qui font 
mouvoir les hommes. Ses erreurs mêmes ont plus servi au 
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progrès de l'esprit humain , qu'une foule. d'ouvrages tissus 
de vérités communes. Il avait le défaut des systématiques $ 
c'est de généraliser les faits particuliers , et de les plier 
adroitement à ses hypothèses ; la lecture de ses ouvrages 
demande un homme mûr et circonspect. Personne ne 
marche plus fermement 9 et n'est plus conséquent. Gardeas- 
Tous de lui passer ses premiers principes , si vous ne vou- 
lez pas le suivre partout où il lui plaira de vous conduire. 
La philosophie de J.-J. Rousseau est presque l'inverse d^ 
celle de Hobbes. L'un croit l'homme de la nature bon , 
et l'autre le croit méchant. Selon le philosophe de Ge- 
nève , l'état de nature est un état de paix ; selon le phi- 
losophe de Malmesbury , c'est un état de guerre. Ce sont 
les lois et la formation de la société qui ont rendu l'homme 
meilleur, si Ton en croit Hobbes^ et qui Font dépravé si^ 
l'on en croit Rousseau. L'un était né au milieu du tu- 
multe et des £aictions ; l'autre vivait dans le monde , et 
parmi les savans. Autre tems, autres circonstances y autre 
philosophie. Rousseau est éloquent et pathétique; Hobbes 
sec 9 austère et vigoureux. Celui-ci voyait le trône ébranlé , 
ses citoyens armés les uns contre les autres , et sa patrie 
inondée de sang par les fureurs du fanatisme presbytérien, 
et il avait pris en aversion le dieu, le ministre et les.autels. 
Celui-là voyait des hommes versés dans toutes les connais- 
sances y se déchirer , se haïr, se livrer à leurs passions, am- 
bitionner la considâ'ation , la richesse, les dignités, et se 
conduire d'une manière peu conforme aux lumières qu'ils 
avaient acquises , et il méprisa la science et les savans. Ils 
urent outrés tous les deux. Entre le syMème de l'un et 
de l'autre , il y en a un autre qui peut-être est le vrai > 
c'est que , quoique l'état de l'espèce humaine soit dans 
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une vicissitude perpétuelle, sa bonté et sa méclianceté 
sont les mêmes 5 son bonheur et son malheur circonscrits 
par des limites qu'elle ne peut franchir. Tous les avantages 
artificiels se compensent par des maux; tous les maux 
naturels par des biens. Hobbes , plein de confiance dans 
son jugement, philosopha d'après lui-même. Il fut honnête 
homme, sujet attaché à son roi, citoyen zélé , homme 
simple , droit , ouvert et bienfaisant. Il eut des amis et des 
ennemis. Il fut loué et blâmé sans mesure ; la plupart de 
ceux qui ne peuvent entendre son som sans frémir , n'ont 
pas lu et ne sont pas en état de lire une page de ses ou- 
vrages. Quoi qu'il en soit du bien ou du mal qu'on en 
pense 4 il a laissé la face du monde telle qu'elle était. Il fit 
peu de cas de la philosophie expérimentale : s'il faut don- 
ner le nom de philosophe à un faiseur d'expériences, 
disait-il , le cuisinier , le parfumeur , le distilateur , sont 
donc des philosophes. Il méprisa Bayle , et il en fut mé- 
prisé. Il acheva de renverser l'idole de l'école que Bacon 
avait ébranlée. On lui reproche d'avoir introduit dans sa 
philosophie des termes nouveaux ; mais ayant une façon 
particulière de considérer les choses , il était impossible 
qu'il s'en tînt aux mots reçus. S'il ne fut pas athée , il faut 
avouer que son dieu diffère peu de celui de Spinosa. Sa 
définition du méchant me paratt sublime. Le méchant de 
Hobbes est un enfant robuste : malus est puer robustus^ 
En effet , la méchanceté est d^autant plus grande que !a 
raison est faible, et que les passions sont fortes. Supposez 
qu'un enfant eût à six semaines l'imbécillité de jugement 
de son âge , et les passions et la force d'un homme de qua- 
rante , il est certain qu'il frappera son père , qu'il violcr.t 
sa mère , qu'il étranglera sa nourrice, et qu'il n'y aur.i 
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nulle sécurité pour tout ce qui l'approchera. Donc la dé- 
finition de Hobbes est fausse , ou lliomme devient bon à 
mesure qu'il s'instruit. On a mis à la tête de sa vie l'épi- 
gramme suivante 5 elle est tirée d'Ange Politien : 

Qui nos damnant , hisUiones sùnt maximi; 

Nam Curios simulant et bacchanalia viQunL 

Hi sunt prœcipuè quidam clamosi^ levés 

Cucullati , lignipedes ^ cincU funibus ^ 

Superciliosi f incurvi^cervicum pecus , 

Qui j quod ah aliis habita et cultu disseniiunt , 
Tristesque cultu vendunt sanciimonias 
Censuram sibi quamdam et tyrannidem occupant , 
Paçidamque plebem territaut minacUs, 

Outre les ouvrages philosophiques de Hobbes , il y en* 
a d'autres dont il n'est pas de notre objet de parler. 

Diderot. 
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HOMME. 


9ÉB 


xioMME. ( Morale. ) Ce mot n'a de signification précise 
qu'autant qu'il nous rappelle tout ce que nous sonunes ; 
mais ce que nous sommes ne peut pas être compris dans 
une définition : pour en montrer seulement une partie, 
il faut encore des divisions et des détails* Nous ne parle- 
rons point ici de notre forme extérieure ^ ni de l'orga- 
nisation qui nous range dans la classe des animaux. 
L'homme que nous considérons est cet être qui pense, 
qui veut et qui agit. Nous chercherons donc seulement 
quels sont les ressorts qui le font mouvoir et les motifs 
qui le déterminent* Ce qui peut rendre cet examen épi- 
neux, c'est qu'on ne voit point dans l'espèce un caractère 
distinctif auquel on puisse reconnaître tous les individus. 
Il y a tant de différence entre leurs actions, qu'on serait 
tenté d'en supposer dans leurs motifs. Depuis l'esclave 
qui flatte indignement son maître , jusqu'à Thamas, qui 
égorge des milliers de ses semblables pour ne voir per- 
sonne au-dessus de lui , on voit des variétés sans nombre. 
Nous croyons apercevoir dans les bêtes des traits de 
caractère plus marqués. Il est vrai que nous ne con- 
naissons que les apparences grossières de leur instinct. 
L'habitude de voir, qui seule apprend à distinguer, nous 
manque par rapport à leurs opérations. En observant les 
bêtes de près , on les juge plus capables de progrès qu on 
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ne le croit crdinairement. Mais toutes leurs actions ras-* 
semblées laissent encore entre elles et l'homme une clîs- 
tance infinie. Que l'empire qu'il a sur elles soit usurpé 
sî l'on veut , il n'en est pas moins une preuve de la supë* 
rîorité de ses moyens , et par conséquent de sa nature. 
On ne peut qu'être frappé de cet avantage lorsqu'on re* 
garde les travaux immenses de l'homme , qu'on examine 
le détail de ses arts et le progrès de ses sciences ; qu'on le 
voit franchir les mers ^ mesurer les cieux , et disputer au 
tonnerre son bruit et ses effets. Mais comment ne pas 
frémir de la bassesse ou de l'atrocité des actions par les* 
quelles s'avilit souvent ce roi de la nature? Effrayés de 
ce mélange monstrueux , quelques moralistes ont eu re- 
cours pour expliquer l'homme à un mélange de bons et 
de mauvais principes , qui lui-même a grand besoin d'être 
expliqué. L'orgueil , la superstition et la crainte , ont 
produit des systèmes , et ont embarrassé la connaissancîe 
de l'homme de mille préjugés que l'observation doit dé- 
truire. La religion est chargée de nous conduire dans la 
route du bonheur qu'elle nous prépare au-delà des tems. 
La philosophie doit étudier les motifs naturels des actions 
de l^omme j pour trouver des moyens du même genre 
de le rendre meilleur et plus heureux pendant cette vie 
passagère. 

Nous ne sommes assurés de notre existence que par 
des sensations. C'est la faculté de sentir qui nous rend 
présent à nous-mêmes, et qui bientôt établit des rapports 
entre nous et les objets qui nous sont extérieurs. Mais 
cette faculté a deux effets qui doivent être considérés 
séparément, quoique nous les éprouvions toujours en- 
semble. Le premier effet est le principe de nos idées et de 
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nos connaissances ; le second est celui de nos mouvemens 
et de nos inclinations. Les philosophes qui ont examiné 
renlendement humain , ont marqué Tordre dans lequel 
naissent en nous la perception , l'attention, la réminis- 
cence, l'imagination, et tous ces produite d'une faculté 
générale. qui forment et étendent la chaîne de nos idées. 
Notre objet doit être ici de reconnaître les principaux 
effets du désir. C'est l'agent impérieux qui nous remue, 
et le créateur de toutes nos actions. La faculté de sentir 
appartient sans doute à l'âme; mais elle n'a d'exercice que 
par l'entremise des organes matériels dont l'assemblage 
forme notre corps. De là natt une différence natiurelle 
entre les hommes. Le tissu des fibres n'étant pas le même 
dans tous, quelques-uns doivent avoir certains organes 
plus sensibles , et en conséquence recevoir des objets qui 
les ébranlent une impression dont la force est inconnue à 
d^autres. Nos jugemens et nos choix ne sont que le résultat 
d'une comparaison entre les différentes impressions qui- 
nous recevons. Ils sont donc aussi peu semblables d'un 
homme à un autre que ces impressions mêmes. Ces va- 
riétés doivent donner à chaque homme ime sorte d'apti- 
tude particulière qui le distingue des autres par les in- 
clinations , comme il l'est à Fextérieur par les traits àc 
son visage. De là on peut conclure que le jugement qu'on 
porte de la conduite d'autrui est souvent injuste , et que 
les conseils qu'on lui donne sont plus souvent encore 
inutiles. Ma raison est étrangère à celle d'un homme qui 
ne sent pas comme moi; et si je le prends pour un fou, 
il a droit de me regarder comme un imbécille. î^Iai^ 
toutes nos sensations pairticulières , tous les jugemens qui 
en résultent , aboutissent à une disposition commune à 
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tous les êtres sensibles y le désir du bien-être. Ce désir 
sans cesse agissant , est déterminé par nos besoins vers 
certains, objets. S'il rencontre des obstacles , il devient 
plus ardent ^ il s'irrite » et le désir irrité est ce qu'on 
appelle passion y c'est-à-dire un état de souffrance , dans 
lequel l'âme toute entière se porte vers un objet comme 
vers le point de son bonheur. Pour connaître tout ce dont 
l'homme est capable , il faut le voir lorsqu'il est pas- 
sionné. Si vous regardez un loup rassasié , vous ne soup* 
çonuerez pas sa voracité. Les mouvemens de la passion 
sont toujours vrais, et trop marqués pour qu'on puisse s'y 
méprendre. Or , en suivant un homme agité par quelque 
passion , je le vois fixé sur un objet dont il poursuit la 
jouissance ; il écarte avec fureur tout ce qui l'en sépare. 
Le péril disparaît à ses yeux , et il semble s'oublier soi- 
même. 

Le besoin qui le tourmente ne lui laisse voir que ce qui 
peut le soulager. Cette disposition frappante dans un état 
extrême agit constamment, quoique d'une manière moins 
sensible , dans tout autre .^tat. ^ homme , sans avoir un 
caraEctère particulier qui le distingue , est donc toujours 
ce que ses besoins le foht être. S'il n'est pas naturellement 
cruel , il ne lui faut qu'une passion et des obstacles pour 
Fexciter à faire couler le sang. Le méchant j dit'Hobbes, 
ri^sî qiûun enfant robuste* En effet , supposez l'homme 
sans expérience , comme est un enfant , quel motif pour- 
rait l'arrêter dans la poursuite de ce qu'il désire? C'est 
l'expérience qui nous fait trouver dans notre union avec 
les autres , des facilités pour la satisfaction de nos besoins. 
Alors l'intérêt de chacun établit dans son esprit une idée 
de proportion entre le plaisir qu'il cherche et le dommage 
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qu'il souffrirait 9 s^il alignait les autres. De là naissent les 
égards qui ne peuvent avoir lieu qu'autant que les intérêts 
«ont superficiels. Les passions nous ramènent à l'enfance ^ 
en nous présentant vivement un objet unique avec ce de- 
gré d'intérêt qui éclipse tout. Ce n'est point ici le lieu 
d'examiner quels peuvent être l'origine et les fondemens 
de la société. 

Quels que puissent être les motifs qui forment et res- 
serrent nos liens réciproques, il est certain que le seul res- 
sort qui puisse nous mettre en mouvement , le désir du 
bien-^tre , tend sans cesse à nous isoler. Vous retrouverez 
partout les effets de ce principe dominant. Jetez un coup 
d'œil sur l'univers , vous verrez les nations séparées entre 
elles, les sociétés particulières former des cercles plus 
étroits 9 les familles encore plus resserrées , et nos vœux 
toujours circonscrits par nos intérêts ^ finir par n'avoir 
d'objet que nous-mêmes. Ce mot que Pascal ne haïssait 
dans les autres que parce qu'un grand philosophe s'aime 
comme iin homme du peuple , n'est donc pas haïssable , 
puisq[u'il est universel et nécessaire. C'est une disposition 
réciproque que chacun de nous éprouve de la part des au« 
très , et lui rend. Cette connaissance doit nous rendre fort 
indulgens sur ce que nous regardons comme torts à notre 
égard : on ne peut raisonnablement attendre de l'attache- 
ment de la part des hommes , qu'autant qu'on leur est 
utile. Il ne faut pas se plaindre que le degré d'utilité en 
soit toujours la mesure , puisqu'il est impossible qu'il y en 
ait une autre. L'attachement du chien pour le maître qui 
le nourrit est une image fidèle de l'union des hommes entre 
eux. Si les caresses durent encore lorsqu'il est rassasié , 
c est que l'expérience de ses besoins passés lui en fait pré- 
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Yolr de nouveaux. Ce qu'on appelle ingratitude doit donc 
être très - ordinaire parmi, les hommes ; les bienfaits ne 
peuvent exciter un sentiment durable et désintéressé que 
dans le petit nombre de ceux en qui l'habitude fait atta- 
cher aux actions rares une dignité qui les élève à leurs pro- 
pres yeux. La reconnaissance est un tribut qu'un orgueil 
estimable se paie à lui-même, et cet orgueil n'est pas donné 
à tout le monde. Dans la société telle que nous la voyons, 
les liens n'étant pas toujours formés par des besoins appa- 
rens, ou de nécessité étroite ^ ils ont quelquefois un air de 
liberté qui nous en impose à nous-mêmes. On n'envisage 
pas , comme effets du besoin , les plaisirs enchaliteurs de 
l'ami tié^ ni les soins désintécessés qu'elle nous fait prendre ; 
mais nous ne pensons ainsi, que faute de connaître tout ce 
qui est besoin pour nous. Cet homme dont la conversation 
vive fait passer dans mon âme une foule d'idées , d'images* 
de sentimens , m'est aussi nécessaire que la nourriture l'est 
à celui qui a faim. H est en possession de me délivrer de 
-l'ennui , qui est une sensation aussi importune que la faim 
même. Plus nos attachemens sont vifs , plus nous sommes 
aisément trompés sur leur véritable motif. L'activité des 
passions excite et rassemble une foule d'idées dont l'union 
produit des chimères , comme la fièvre forge des rêves à 
un malade ; cette erreur sur le but de nos passions ne nous 
séduit jamais d*une manière plus marquée que dans l'a- 
mour. Lorsque le printems de notre âge a développé en 
nous ce besoin qui rapproche les sexes , l'espérance jointe 
à quelques rapports , souvent mal examinés , fixe sur un 
objet particulier nos vœux d'abord errans; bientôt cet 
objet , toujours présent à nos désirs , anéantit pour nous 
tous les autres : Timagination active va chercher des fleurs. 
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de toute espèce pour embellir notre idole. Adorateur de 
son propre ouvrage , un jeune homme ardent voit dans sa 
maîtresse le chef-d'œuvre des grâces ^ le modèle de la per- 
fection , Tassémblage complet des merveilles de la nature ; 
son attention concentrée ne sVchappe sur d'autres objets 
que pour les subordonner à celui - là* Si sob âme vient à 
s'épuiser par des mouvemens aussi rapides , une langueur 
tendre l'apesantit encore sur la métne idée. L'image 
chérie ne l'abandonne dans le sommeil qu'avec le senti- 
ment de l'existence ; les songes la lui représentent y et plus 
intéressante que la lumière , c'est elle qui lui rend la vie 
au moment du réveil. Alors si l'art ou la pudeur d'une 
femme , sans désespérer ses vœux , vient à les irriter pat 
le respect et par la crainte , l'idée des vertus jointe à celle 
des charmes y lui laisse à peine lever des yeux tretnblans 
sur cet objet majestueux ; ses désirs sont éclipsés par l'ad- 
miration; il croit ne respirer que pour ce qu'il adore; sa 
vie serait mille fois prodiguée , si l'on désirait de lui cet 
hommage. Enfin arrive ce moment qu'il n'osait prévoir ^ 
et qui le rend égal aux dieux ; le charme cesse avec le be- 
soin de jouir , les guirlandes se fanent , et les fleurs dessé- 
chées lui laissent voir une femme souvent aussi flétrie 
qu'elles : il en est ainsi de tous nos sacrifiées. Les idées 
factices que nous devons à la société nous présentent le 
bien-être sous tant de formes di£férentes , que nos motifs 
originels se dérobent. Ce sont ces idées qui, en multipliant 
nos besoins, multiplient nos plaisirs et nos passions, et 
produisent nos vertus , nos progrès et nos crimes. La na- 
ture ne nous a donné que des besoins aisés à satisfaire : il 
semble y d'après cela, qu'une paix profonde dut r^ner 
parmi les hommes , et la paresse qui leur est naturelle 


DE L ENCYCLOPÉDIE. 4.)7 

paràitrait devoir encore la cimenter. Le repos , ce partage 
téservë aux dieax, est Fobjet éloigné que se proposent tous 
le9 hommes 9 et chacun envisage la facilité d'être heureux 
«ans peine, comme le privilège de ceux qui se distinguent^ 
ée jà naît dans chaque homme un désir incpiiet qui l^é- 
veille et le tourmente. Ce besoin nouveau produit des 
effi>|rts que la concurrence entretient , et par là la paresse 
devient le principe de la plus grande partie du mouve- 
ment dont les hommes sont agités. Ces efforts devraient 
au moins s'arvé^ter ai| point. où doit, cesser la crainte de 
manquer du nécessaire ; mais Fidée de distinction étant 
une feis formée , elle devient dominante , et cette passiea 
seeon()aire détruit celle qui lui a donné naissance. Dès 
qu'un homme s'est comparé avee ceux qui l'environnent , 
et qu'il a attaché de l'importance à s'en faire regs^rder, ses 
véritables besoins ne sont plus l'objet de son attention^ ni 
de ses démarches* Le repos en perspective , qui faisait 
courir Pyrrhus , fatigue encore tout ambitieux qui veut 
s'élever , tout avare qui amasse au - delà de ses besoins , 
lout homme passionné pour la gloire , qui craint des ri^ 
vaux. La modération , qui n^est que l'effet d'une paresse 
plus profonde , est devâniïe asse^ rare pour étre^admirée , 
et dès lors elle a pu être encoi^e un objet de jalousie , puis- 
qu'elle était un mc^en de considération. La plupart des 
hommes modérés ont même été de tout tems soupçonnéis 
de masquer des desseins , parce qu*on ne voit dans les au- 
tres que la disposition qu'on éprouve , et que les désirs de 
chaque homme ne sont ordinairement arrêtés que par le 
sentiment de son impuissance. 

Si on ne peut pas attirer sur soi les regards d'une répu- 
blique entière, on se contente d'être remarqué de ses voî- 
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sins 9 et on est heureux par l'attention concentrée de son 
petit cercle. Des prétentions particularisées naissent ces 
différentes choses y qui divisent les connaissances et qui 
n'ont rien. à démôler entre elles. Beaucoup d'individus 
s'agitent dans chaque tourbillon pour arriver aux pre- 
miers rangs : le faible , ne pouvant s'élever , est envieux , 
et lâche d'abaisser cent qui s^élèvent; l'envie exaltée pro- 
duit des crimes y et voilà ce qu'est la société. Ce désir, 
par lequel chacun tend sans cesse à s'élever , paraît con- 
tredire une pente à l'esclavage , qu'on peut remarquer 
dans la plupart des hommes, et qui en est une suite. Autre- 
ibis la crainte 9 et une sorte de saisissement d'admiration y 
ont dû soumettre les hommes ordinaires à ceux que des 
passions fortes portaient à des actions rares et hardies ; 
mais depuis que la reconnaissance a des degrés, c'est l'am- 
bition qui mène à ^esclavage. On rampe aux pieds du 
trôné où l'on est encore au-dessus d'une foule de têtes 
qu'on fait courber. Les hommes qui ont des prétentions 
communes sont donc , les uns à l'égard des autres ^ dans 
un état d'effort réciproque. Si les hostilités ne sont pas 
continuelles entre eux , c'est un repos semblable à celui 
des gardes avancées de deux camps ennemis , l'inutilité 
reconnue de l'attaque maintient entre elles les apparences 
de la paix. Cette disposition inquiète^ qui, agite intérieu- 
rement les hommes, est encore aidée par une autre , dont 
l'effet , assez semblable à celui de la fermentation sur les 
corps , est d'aigrir nos affections , soit naturelles , soit ac- 
quises. Nous ne sommes présens à no^s-mémes que par 
des sensations immédiates, ou des idées; et le bonheur, 
que nous poursuivons nécessairement, n'est point sans un 
vifsentiment de l'existence : malheureusement la conti- 
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nttîtë affaiblit toutes nos sensations. Ce qtie nous avons 
regardé long-tems, devient pour nous comme les objets 
qui s'éloignent , dont nous n'apercevons plus qu'une 
image confuse et mal terminée. Le besoin d'exister vive- 
ment est augmenté sans cesse par cet affaiblissement de 
nos sensations j qui ne nous laisse que le souvenir impor- 
tun d'un état précédent. Nous sommes donc forcés pour 
être heureux, ou de changer continuellement d'objets, ou 
d'outrer les sensations du même genre. De là vient une 
inconstance naturelle, qui ne permet pas à nos vœux de 
s'arrêter ; ou une progression de désirs toujours anéantis 
par la jouissance , s'élancent jusque dans l'infini. Cette 
disposition malheureuse altère en nous les impressions les 
plus sacrées de la nature , et nous rend aujourd'hui néces- 
saire ce dont hier nous aurions frémi. Les jeux du cirque, 
où les gladiateurs ne recevaient que des blessures , paru- 
rent bientôt insipides aux dames romaines. On vit ce sexe, 
fait pour la pitié^ poursuivre à grands cris la mort des com- 
battans. On exigea dans la suite qu'ils expirassent avec 
grâce , dit l'abbé Dubos, et ce spectacle affreux devint né- 
cessaire pour achever l'émotion et compléter le plaisir. 
Par là notre attention se porte sur les choses nouvelles et 
extraordinaires , nous recherchons avec intérêt tout ce 
qui réveille en nous beaucoup d'idées ; par là sont déter- 
minés même nos goûts purement physiques. Les liqueurs 
fortes nous plaisent principalement , parce que la chaleur 
qu'elles communiquent au sang produit des idées vives , 
et semble doubler l'existence : on pourrait en conclure 
que le plaisir ne consiste que dans le sentiment de l'exis- 
tence , porté à un certain degré. En effet . en suivant ceui^ 
du chatouillement, depuis cette sensation vague, qui est 
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une iinportunité jusqu'à ce dernier terme , au-delà du- 
quel est la douleur : en descendant du chagrin le plus 
profond jusqu'à cette douleur tendre et intéressante , qui 
eq est une teinte affaiblie , on serait tenté dç croire que la 
douleur et le plaisir ne diffèrent que par des nuances. 
Quoi qu'il en soit , il est certain que nous devons au be- 
soin d'être émus une curiosité , qui devient la passion de 
ceux qui n'en ont point d'autres, un goût pour le mer- 
ireilleux ^ qui nous entraine à tous les spectacles extraor- 
dinaires , une inquiétude qui nous promène dans la ré- 
gion de^ chimères. Ce qui est renfermé dans ce qu'on 
appelle les termes de la raison , ne peut donc pas être 
long-tems pour nous le point fixe du bonheur. Les choses 
difficiles et outrées, les idées de la nature doivent nous 
s'éduîre presque sûrement. La vigilance religieuse et loc- 
cupation de la prière ne suffisent pas à l'imagination- mé- 
lancolique d'un bonze. Il lui faut des chaînes dont il se 
charge ; des charbons ardens qu'il mette sur sa tète ; des 
clous qu'il s'enfon^ dans les chairs ; il est averti de son 
existence d'une manière plus intime et plus forte que ce- 
lui qui remplit simplement les devoirs de la vie civile et 
de la charité. Suivez le cours de toutes les affections hu- 
maines 9 vous les verrez tendre à s'exalter , au point de pa- 
raître entièrement défigurées. Vhomme délicat et sensible 
devient faible et pusillanime ; la dureté succède au cou- 
rage; le cQntempIatif devient quiétiste , et le zélé est bien- 
tôt uu homme atroce. H en est ainsi des autres caractères , 
et mêmç de celui qui se montre de la manière la plus 
constante dans quelques individus » la gaieté. Il est rare 
qu'elle dure plus long-tems que la jeunesse, parce qu'elle 
est absorbée par les passions , qui occupent l'âme plus 
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profondément , ou détruite par son exercice même. Mais 
dans ceux en qui ce caractère subsiste plus long-temSt 
parce qu'ils ne sont capables que d'intérêts superficiels j il 
s altère par degrés , et perd beaucoup de son honnêteté 
première. Les hommes légers » qui n'ont que la gaieté 
pour attribut, ressemblent assez à ces jeunes animaux qui, 
après avoir épuisé toutes les situations plaisantes » finissent 
par égratigner et mordre. Cette pente , qui entraîne pres- 
que tous les individus , peut s'observer en grand dans la 
masse des événemens qui ont agité la terre. Suivez l'his*- 
toire de toutes les nations ^ vous verrez les meilleurs gou* 
vernemens se dénaturer : une fermentation lente 9l fait 
croître la tyrannie dans les républiques : la iiio^archie s'est 
changée par le tems en pouvoir arbitraire. 

Lorsque dans un état la sécurité coipmence à polir les 
mœurs, et que les idées se tournent du côté des plaisirs^ 
la vertu règne au milieu d'eux : une urbanité modeste 
couvre la volupté d'un voile , mais il devient bientôt im- 
portun. Alors le libertinage se produit sans pudeur , et 
des goûts honteux insultent la nature. Dans les arts , vous 
verrez l'architecture quitter une simplicité noble pour 
prodiguer les ornemens; la peinture ohargera son coloris 3 
la même altération se fera sentir dans les ouvrages d'es- 
prit. Le besoin de nouveauté mettra la finesse à la place 
de l'élégance ; l'obscurité prendra celle de la force , ou 
sophistiquera fort; une métaphysique puérile analysarji 
les sentimens ; tout sera perdu , si quelques gikiies heu- 
reux ne rompent pas cette marche naturelle des penchans 
humains. Mab la pilysique expérimentale cultivée, et le 
tableau de la nature présenté par des homi^es d'une 
trempe forte et rare , pourront donner à l'esprit humain 
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UQ spectacle qui ëtendra ses vues, et fera nattre un nouvel 
ordre de choses. 

Nous voyons que Yhomme , paresseux par nature , mab 
agité par l'impatience de ses désirs , est le jouet continuel 
d'un esprit qui ne se renouvelle que pour le trahir. Fati- 
gué dans la recherche du bonheur par mille intérêts étran- 
gers qui le croisent, rebuté par les obstacles , ou dégoûté 
par la jouissance, il semble que la méchanceté lui dût être 
pardonnable, et que le malheur soit son état naturel. 
L'intérêt de tous réclamant contre l'intérêt de chacun^ a 
donné naissance aux lois qui arrêtent l'extérieur des 
grands crimes- Mais , malgré les lois ^ il reste toujours à la 
méchanceté un empire qui n'en est pas moins vaste pour 
être ténébreux. Dans une société nombreuse , une foule 
d'intérêts honnêtes et obscurs que la scélératesse peut 
troubler, lui donnent sans danger un exercice continuel. 
La société humaine serait donc une confédération de mé- 
chans que Yiniérét seul tiendrait unis , et auxquels il ne 
faudrait que la suppression de cet intérêt pour les armer 
les ims contre les autres. Mais en observant l'homme de 
près , il n'est pas possible de méconnaître en lui un sen- 
timent doux qui l'intéresse au sort de ses semblables 
toutes les fois qu'il est tratiquillç sur 1q sien. Peut-être 
rencontrerez-vous quelques monstres atrabilaires qu'une 
organisation vicieuse et rare porte à la cruauté. Une ha- 
bitude affreuse aura rendu peut-être à quelques autres 
cette émotion nécessaire. La plupart des hommes , lors- 
que des passions particulières ne leç enlèveront pas aux 
mouvemens de la nature , céderont à une sensibilité pré- 
cieuse qui est la source de toutes les vertus , et qui peut 
être celle d'un bonheur constant.. Ce sentiment tempère 
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clans l'homme l'activité de l'amour-propre ; et, peu sem* 
blable aux autres genres d'émotion , il acquiert des forces 
en s'exerçant. On ne saurait donc l'inspirer de trop bonne 
heure aux enfans. 

On devrait chercher à l'exciter en eux par des images 
pathétiques, et leur présenter des situations attendris- 
santes qui puissent se développer. Des leçons de bien- 
séance seraient peut-être plus de leur goût, et leur servi- 
raient sûrement plus que ne le peuvent faire les mots bar- 
bares dont on les fatigue. Si ces idées ne sont pas fort 
actives pendant ^effervescence de la jeunesse, elles s'em«* 
parent du terrain que les passions abandonnent , et leur 
douceur remplace l'ivresse de celle-ci. Elles élèvent et 
remplissent Tâme. Malheureux qui n'a point éprouvé la 
sensation complète qu'elles procurent ! Nous disons qu'on 
pourrait développer dans les enfans le sentiment vertueux 
de la pitié. L'expérience apprend qu'on pourrait aussi 
leur inspirer tous les préjugés favorables , soit au bien des 
hommes en général , soit à l'avantage de la société parti- 
culière dans laquelle ils vivent. Ces heureux préjugés fai- 
saient à Sparte autant de héros que de citoyens-, et ils 
pourraient produire dans tous les hommes toutes les 
vertus relatives aux situations dans lesquelles ils sont pla- 
ces. L'amour-propre étant une fois dirigé vers un objet; 
une première action généreuse est un engagement pour la 
seconde , et des sacrifices qu'on a faits naît une estime de 
soi-même qui soutient et assure le caractère qu'on s'est 
donné. On devient pour soi le juge le plus sévère. Cet 
orgueil estimable maîtrise l'âme, et produit ces mouve- 
mens de vertu que leur rareté fait regarder comme hors 
de la nature. Cette estime de soi-même est le principe le 


444 ï:»pbit 

plus sûr de toute action fgite et généreuse; an ne doit 
point en attendre d'esclaves avilis par la crainte. L'a^ser-- 
visçement qq peut conduire qu'à la bassesse et au crime. 
Mais l'éducation ne peut pas être regardée comme une 
affaire de précepte?*: c'est l'ei^en^ple , l'exemple seul , qui 
modi6e les hommes 5 excepté quelques âmes privilégiées 
qui jugent de l'es$enee des choses par ce qu'elles sentent 
e}les-mème, le3 autres §ont entraînées par l'imitation. 
C'est elle qui fait prpstçrner l'eniapt aux pieds des autels, 
qui doun^ l'air gr^ve aij fiU d'im m^gi^itrat, ^t h conte- 
nance fière à cdvi d'uu gu^er. Cett^ pente 9 imiter , 
cette facilité q^e nguis avons d'être émus p^r les passions 
4es autres , semble annoncer qu)ç les hommi^s ont entre 
eux des rapports secrets qui les unissent, J^ société se 
trouve composée dlmmumes nidifies les uns par les au- 
tres, et l'opinion publique donne à tous ceux de chaque 
famille pçirticulière un air de reasemblftnc^ qui perce à 
travers la différence des caractères, hsi continuité des 
exemples domestiques iait s^ns 4o\4te une impression vive 
sur les enflons ; mais elle n'e^t rien en comp^s^ison 4e celle 
qu'ils reçoivent de h mas§e générale des mœurs de leur 
tems^ C^ïaque ?iè(île a dom? des traits mftrqu^s qui k dis- 
tin^ifeut d'un autre. On dit 9 4e ^ièck (fe la chevalerie : 
on poi:^Tait dire , le dècle 4ej9 beaux-aHs , celui de la 
philosophie ; et plut à Pieu q^i'il en vint un qn'oa put 
^ppeler le eièçle de Içi bwnfaii^ance ^t çfe Ffiumamtél 
Puisque ce sgnt re:8^u\ple et l'opinion qui désignent les 
différens points vers lesquels doit se tourner l'^^our-pro- 
pre des particuliers • et qui déterminent en eux l'amour 
du bien-être , il s'ensuit que les hpmmes se font , et qu'il 
est à peu près possible de leur donner la fprme que 
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ion voudra. Cela peut arriver , sur-tout dans une mo- 
narebie : le trône est un piédestal sur liequel l'imitation va 
cherdhcr son Hiodète. Dans les i^épûbKques , l'égalité ne 
souffrte point tju'uti homme s'élève âs^ez poiir être sans 
cesse en spectacle. La vertu de Caton ne fut qû^une 
satire inutile des vices et son tems. Mais dans tout gou- 
verneÉftent , les opiùions et les mtsurs dépendent infini- 
ment de sa situation actuelle. S*ileSt tranquille atideliorsy 
et qu'au dedans le bon ordre et l'aisance rendent les ci- 
toyens teureux, vous verrez éclote les irrts de plaisir, et la 
mollesse marchant à leur suite , énerver lés corps, engour- 
dir le cbWage , et conduii^ à raffaîssement par la volupté. 
Si des troubles étrangers ou des divisions intestines me- 
nacent la sûreté de l'état des citoyens, h. vigilance iiaîtra 
de l'inquiétude, l'esprit, la crainte et la haine formeront 
des projets, et ces passions tumultueuses produiront des 
efforts , des talens et des crimes hardis. H faudrait des 
révolutions bien extraordinaires dans les situattbns, pour 
en produire d'r^ussi subites daHs lessentimens publics. Le 
caractère des nations est ordinairement Fefiet 'des préju- 
gés de Fenfance , qui tiennent à la forme de leur gouver- 
nement. Â lempire de l'habitude , on ajouterait pour les 
hommes la force beaucoup plus puissante du plaisir, si 
Ton prenait soin de l'éducation des femmes. Ou ne peut 
que gémir en voyant ce sexe aimable privé des secours 
qui feraient également son bonheur et sa gloire. Les 
femimes doivent à des organes délicats et sensibles, des pas- 
sions plus vives que ne sont celles des hommes. Mais si 
l'amour-propre et le goût du plaisir excitent en elles des 
mouvemens plus rapides, elles éprouvent aussi d'une ma- 
nière pluÂ^orte le sentiment de la pitié, qui en est la ba- 
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lance. Elles ont donc le germe des qualités les plus bril- 
lantes: et si l'on joint à cet avantage les charmes de la 
beauté^ tout annonce en elles les reines de l'univers. Il 
semble que la jalousie des hommes ait pris à tache de dé- 
figurer ces traits. Dès l'enfance on concentre leurs idées 
dans un petit cercle d'objets , on leur rend la fausseté 
nécessaire. L'esclavage auquel on les prépare , en altérant 
l'élévation de leur caractère , ne leur laisse qu'un orgueil 
sourd qui n^emploie que de petits moyens : dès lors ^ elles 
ne régnent plus que dans l'empire de la bagatelle. Les co- 
lifichets devenus entre leurs mains des baguettes magi- 
ques y transforment leurs adorateurs comme le furent au- 
trefois ceux de Circé. Si les femmes puisaient , dans les 
principes qui forment leur enfance , l'estime des qualités 
nobles et généreuses 5 si la parure ne les embellissait qu en 
faveur du courage et des talens supérieurs, on verrait 
l'amour concourir avec les autres passions à £iire ëclore 
le mérite eu tout genre; les femmes recueilleraient le fruit 
des vertus qu'elles auraient fait naîte. Combien aujour- 
d'hui , victimes d'ime frivolité qui est leur ouvrage, sont 
punies de leurs soins par leurs succès! 

M. Lb Roi. 
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DE L'aNCYCLOPÉniK. 4S^ 

Duitë affaiblit toutes nos sensations. Ce que nous avons 
regardé long-tems , devient pour nous comme les objets 
qui s'ëloignent , dont nous n'apercevons plus qu'une 
image confuse et mal terminée. Le besoin d'exister vive- 
ment est augmenté sans cesse par cet affaiblissement de 
nos sensations , qui ne nous laisse que le souvenir impor- 
tun d'un état précédent. Nous sommes donc forcés pour 
être heureux, ou de changer continuellement d'objets, ou 
d'outrer les sensations du même genre. De là vient une 
inconstance naturelle, qui ne permet pas à nos vœux de 
s'arrêter ; ou une progression de désirs toujours anéantis 
par la jouissance, s'élancent jusque dans l'infini. Cette 
disposition malheureuse altère en nous les impressions les 

plus sacrées de la nature , et nous rend aujourd'hui néces- 

• 

saire ce dont hier nous aurions frémi. Les jeux du cirque, 
où les gladiateurs ne recevaient que des blessures , paru- 
rent bientôt insipides aux dames romaines. On vit ce sexe, 
fait pour la pitié^ poursuivre à grands cris la mort des com* 
battans. On exigea dans la suite qu'ils expirassent avec 
grâce , dit l'abbé Dubos , et ce spectacle affreux devint né- 
cessaire pour achever l'émotion et compléter le plaisir. 
Par là notre attention se porte sur les choses nouvelles et 
extraordinaires, nous recherchons avec intérêt tout ce 
qui réveille en nous beaucoup d'idées ; par là sont déter- 
minés même nos goûts purement physiques. Les liqueurs 
fortes nous plaisent principalement , parce que la chaleur 
qu'elles communiquent au sang produit des idées vives , 
et semble doubler l'existence : on pourrait en conclure 
r|ue le plaisir ne consiste que dans le sentiment de l'exis- 
tence, porté à un certain degré. En effet, en suivant ceux 
du chatouillement, depuis cette sensation vague, qui est 
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